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PHYSIQUE. — Sur l’état de la matière au voisinage du point critique ; 
par MM. L. Carrcerer et E. CoLARDEAU. 


« Cagniard-Latour a montré qu'en chauffant, dans un tube scellé, de 
l’eau ou de l’éther à une température suffisante, on observe la disparition 
subite de la surface terminale du liquide. L'interprétation parut très simple 
à ce physicien, qui la formula immédiatement en disant que, lorsqu'un 
liquide enfermé en vase clos dépasse une certaine température, il se vapo- 
rise totalement dans l’espace qu’il occupait primitivement à l’état liquide. 

» Dans ses expériences classiques sur la liquéfaction et le point cri- 
tique de l’acide carbonique, Andrews émet quelques doutes sur cette ma- 
nière de voir; mais la discussion de l’ensemble de ses observations ne lui 
permet pas de donner, d’une façon positive, une interprétation plus satis- 
faisante, et aucune conclusion nette ne peut être urée de son Mémoire. 

Nous nous sommes demandé si les choses se passent réellement 
comme le pensait Cagniard-Latour, et nous avons cherché à déterminer, 
par diverses expériences, si, malgré la transformation apparente de toute 
la masse en gaz, l’état liquide ne persisterait pas au delà de la tempéra- 
ture critique. 

Nous avons pour cela eu recours à une matière pouvant se dissoudre 
dans l'acide carbonique liquéfié, en le colorant. Des expériences, faites il 
y a quelques années par l’un de nous (!), avaient montré que l’iode jouit 
de cette propriété. 

Nous avons déposé, par vaporisation, une petite quantité de cette 
matière à la partie supérieure des tubes à compression. Une légère couche 
d'acide sulfurique placée sur le mercure le protège et empêche la forma- 
tion de l’iodure qui entraverait les expériences. Dès que le gaz liquéfié 
atteint le niveau de cet iode, il prend une coloration rose violacé, d’un 
aspect analogue à celui de l’iode en vapeurs ou dissous dans le chloro- 


(7) Carccerer et HaurerEuILLE, Changements d'état dans le voisina ge du point 
critique (Comptes rendus, 1. XCI, p. 840; 1881). Dans cette Note, nous avions indi- 
qué également l'huile de galbanum comme colorant; mais la médiocre solubilité de 


cette substance ne nous avait donné que des résultats dont la netteté est loin d’être 
comparable à ce que donne l’iode. 
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forme. En chauffant le tout au-dessus de 31°, température critique de 
l'acide carbonique, le ménisque disparait avec les caractères habituels, 
mais la coloration persiste dans toute la région du tube occupée primitive- 
ment par le liquide. Elle ne se répartit pas dans toute la masse. Au voisi- 
nage du point où le ménisque a disparu, elle s'affaiblit graduellement sur 
une longueur de quelques millimètres sans atteindre la région supérieure 
du tube, qui reste incolore. Ceci semble indiquer que la surface seule du 
liquide disparait, mais que celui-ci continue à exister au fond du tube. 

» On pourrait objecter, toutefois, qu’au-dessus du point critique la 
vapeur peut jouir de la propriété de dissoudre l’iode. Il n’en est rien, car 
la partie supérieure de la masse reste incolore au contact de l’iode solide 
adhérant au tube. 

» L'emploi du spectroscope confirme d’ailleurs pleinement cette con- 
clusion. Il continue, en effet, à donner, au delà du point critique, le spectre 
de l’iode dissous dans un liquide, qui est absolument différent du spectre 
de l’iode en vapeurs. 

» Enfin une série d'expériences, d’un ordre tout différent, apporte de 
nouvelles preuves à l'appui de la conclusion précédente. 

» Imaginons un tube de capacité donnée contenant des quantités plus 
ou moins grandes d’acide carbonique liquéfié. Chauffons-le graduellement 
jusqu’au point critique. La pression va augmenter avec la température, et 
le tracé graphique des résultats donnera la courbe bien connue des ten- 
sions de la vapeur saturée du gaz liquéfié, Si, au point critique, il y a va- 
porisation totale, c’est-à-dire disparition complète du liquide, la vapeur 
cesse d’être saturée à partir de ce moment; on n’a plus qu’un gaz forte- 
ment comprimé qui se dilate en vase clos : la courbe correspondant à sa 
dilatation ne doit pas prolonger celle de la vapeur saturée. De plus, cette 
nouvelle courbe doit toujours être la même, quelle que soit la quantité de 
liquide contenue dans le tube au moment de la vaporisation totale, puis- 
qu'à ce moment le liquide se réduisant en vapeur dans l’espace qu occu- 
pait produit, sur toute la longueur du tube, une matière homogène jouis- 
sant toujours de toutes les propriétés d’un gaz renfermé dans le volume 
total sous la pression eritique. sf 

» Au contraire, admettons que l’état liquide persiste. La vaporisation va 
se continuer au delà du point critique jusqu’à l'épuisement complet du 
liquide. Dans ce cas, la seconde partie de la courbe ne devra pas toujours 
être la même : elle s’élèvera d'autant plus rapidement que la masse du 
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liquide existant dans le tube, au moment du point critique, sera plus 
grande. 

» La figure ci-jointe montre que les choses se passent bien ainsi. Les 
courbes tracées et numérotées 1, 2, 3 correspondent aux cas où le liquide 
occupe, au moment de la disparition du ménisque, des portions de la lon- 
gueur totale du tube égales à -, ;, 5. On voit que la seconde partie de la 
courbe dépend absolument du volume du liquide comparé au volume 
total, tandis que la première, ponctuée sur la figure, est la même dans les 


Lrois cas, 


» Cette hypothèse de la persistance de l'état liquide au delà de la tem- 
pérature critique avait été proposée par Ramsay en 1880, puis reprise et 
développée par Jamin (") en 1883. Voici l'explication donnée par celui-ci : 

» À mesure que la température s'élève, la densité de la vapeur saturée 
augmente continuellement, tandis que celle du liquide décroit à cause de 
sa grande dilatation. Il arrive un moment où ces deux densités deviennent 
égales. À ce moment, d'après le principe d'Archimède, la vapeur ne tend 
plus à occuper la partie supérieure, ni le liquide la partie inférieure; la 
surface de séparation cesse d’être distincte: le liquide nage dans une 
atmosphère de même densité en formant avec elle une véritablé émul- 
sion. 


l , 5 PA CTE : “, . 
to) Ve JAMIN, Point critique des gaz lig uéfiés et des mélanges œazeux! Journal 


de Physique, »° série, t, IL p. 389; 1883). 
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» Si cette explication est conforme aux faits, la diminution de densité du 
liquide par la dilatation devra se continuer au delà du point critique ainsi 
que l'augmentation de densité de la vapeur saturée. Il devra donc se pro- 
duire, un peu après ce point critique, le renversement du phénomène, c’est- 
à-dire la réunion en masse du liquide à la partie supérieure du tube. 

» Cette seconde partie de la théorie, développée surtout par Jamin à 
l’occasion d'expériences faites par l’un de nous sur la liquéfaction des 
mélanges gazeux (!), a été soumise à l'épreuve; mais elle n’a donné que 
des résultats négatifs, même en poussant les températures jusqu’à produire 
la rupture des tubes. 

» Pour rechercher une explication plus complète et plus satisfaisante, 
nous avons entrepris une série d'expériences complémentaires en prenant 
pour guide un phénomène intéressant que nous avons observé sur certains 
mélanges liquides. En 1876, M. Duclaux a montré (?) que deux liquides, 
qui ne se dissolvent pas réciproquement à une certaine température, peu- 
vent le faire en toutes proportions dès qu’on les échauffe à un degré con- 
venable. Parmi ces liquides on peut citer l'alcool amylique et l’alcool ordi- 
naire dilué dans l'eau. Nous avons enfermé ces deux liquides dans un tube; 
à la température ordinaire, l'agitation ne les mélange pas intimement; elle 
donne un liquide trouble qui, au repos, se sépare bientôt en deux couches 
parfaitement distinctes, séparées par un ménisque très net, comme celui 
de l'acide carbonique au point critique. À ce moment-là, si l’on agite, on 
voit se produire les mêmes stries ondulantes décrites par Andrews pour l’a- 
cide carbonique, puis le liquide s'éclaircit, le mélange des deux éléments 
devient absolument limpide et homogène pour rester tel à partir de là quand 
la température continue à s'élever. 

» Si l’on refroidit, les stries ondoyantes réapparaissent bientôt, le liquide 
se trouble et se sépare à nouveau en deux couches, exactement à la tem- 
pérature où le ménisque s'était effacé. | 

» En résumé, on retrouve là la reproduction parfaite de tous les effets 
observés au point critique des gaz liquéfiés. Le liquide inférieur joue le rôle 
de la portion du gaz condensée à l’état liquide, et la couche supérieure le 
rôle de l'atmosphère gazeuse. 


(1) CAILLETET, Compressibilité des mélanges gazeux (Journal de Physique, 1° sé- 
rie, t. IX, p. 192; 1880). 

’ ; 1 1 Nr % Nes 

(2) Duccaux, Équilibre des mélanges liquides (Journal de Physique, 1"série, LV, 


p- 13; 1876). 
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» Le parallélisme complet des phénomènes observés avec ces liquides 
et avec les tubes à acide carbonique liquéfié leur rend entièrement appli- | 
cable l'explication donnée par Jamin et basée sur l’égalisation des densités. ; 
Notre premier soin a donc été de rechercher si, à la température où se pro- 
duit la disparition de la surface de séparation des deux liquides, les densités 
de ceux-ci deviennent égales. L'expérience a donné un résultat entièrement 
négatif; le liquide inférieur conserve, à cette température et au delà, une 
densité notablement plus grande que celle de la couche supérieure. 

» L’explication de Jamin se trouve donc en défaut ici. Il faut admettre 
que, si la surface de séparation disparait, ce n’est pas parce que le liquide 
inférieur vient nager dans le liquide supérieur de même densité, mais bien 
parce que l'élévation de température a communiqué à ces deux liquides la 
propriété de se dissoudre mutuellement, propriété qu'ils ne possédaient 
pas à la température ordinaire. 

» Ce résultat nous ayant permis de mettre sérieusement en doute l'hy- 
pothèse de Jamin sur le point critique des gaz, nous avons cherché à 
étendre à ceux-ci l’expérience précédente. Des recherches faites, il y a 
quelques années par l’un de nous, avec la collaboration de M. Mathias ('), 
sur la densité des gaz liquéfiés et de leurs vapeurs saturées, avaient montré 
que la différence de ces densités va bien en diminuant quand la tempé- 
rature s'élève, de sorte que le tracé graphique des résultats semblait mon- 
trer qu’elles tendent vers une limite commune au point critique. En 
réalité, cette conclusion, donnée par nous, n'avait pu être complètement 
vérifiée à cause de la difficulté et de l'incertitude des mesures précises 
dans le voisinage immédiat du point critique. La vérification complète 
ayant ici une importance capitale, nous avons repris les expériences pré- 
cédentes, en prenant les précautions voulues pour atteindre le point cri- 
tique et en remplaçant le mercure du tube en O par de l'acide sulfurique 
pour avoir plus de sensibilité. Dans ces conditions, en chauffant graduel- 
lement les deux branches du tube en O dans un même bain d’eau tiède, 
on voit bien la dénivellation diminuer ; mais elle ne disparait nullement 
d’une façon complète au point critique, comme cela devrait arriver si les 
densités du gaz et du liquide devenaient égales. Dans nos expériences, 
elle était encore de 4"" environ à plusieurs degrés au-dessus du point cri- 
tique. 


(1) Cancerer et Marmias, Densité des gaz liquéfiés et de leurs vapeurs saturées 
(Journal de Physique, à série, t. V, p. 49 ; 1886, et t. VI, p. 414 ; 1883). 
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» Il faut donc renoncer à admettre que la disparition apparente du 
liquide au point critique est due à légalisation des densités. 

» Cette expérience montre d’ailleurs en même temps de la manière la 
plus nette que le point critique n'est pas non plus celui où aurait lieu, 
d’après les idées de Cagniard-Latour, la vaporisation totale du liquide. En 
effet, si cela était, les deux branches du tube en O devraient renfermer 
toutes deux uniquement du gaz à partir de ce point : la dénivellation de 
l'acide sulfurique devrait done, dans tous les cas, disparaître. 

» En résumé, nous croyons pouvoir tirer de l’ensemble de ces recher- 
ches les conclusions suivantes : 

» 1° La température critique d’un gaz liquéfié n’est pas celle où le 
liquide se vaporise totalement, d’une façon brusque, dans l’espace qui le 
renferme. L'état liquide persiste au delà de cette température. 

» 2° Ce n'est pas non plus la température à laquelle un liquide et sa 
vapeur saturée ont la même densité. | 

» 3° C’est la température à laquelle un liquide et l'atmosphère gazeuse 
qui le surmonte deviennent susceptibles de se dissoudre mutuellement en 
toutes proportions, en formant, après agitation, un mélange homogène. 

» Cette interprétation du point critique fournit quelques données inté- 
ressantes sur la continuité de l’état hquide et de l’état gazeux de la matière. 
En effet, supposons que l’on amène à cette température critique un tube 
renfermant une très petite quantité de gaz liquéfié, on aura, après la dis- 
parition du ménisque et l'agitation de la masse, un tout homogène qui sera 
une dissolution très étendue d’un liquide dans un gaz : elle présentera 
surtout les propriétés d’un gaz aussi légèrement altérées que l’on voudra 
par la faible quantité de liquide dissous. 

» Si la proportion de liquide augmente, les propriétés du liquide pro- 
prement dit vont s’accentuer aux dépens de celles du gaz, et enfin, avec 
un tube renfermant une quantité de liquide susceptible de le remplir 
presque complètement au point critique, on aura, au-dessus de ce point, 
une masse homogène dans laquelle les propriétés du gaz auront presque 
complètement disparu pour faire place exclusivement à celles du liquide. 
On peut donc concevoir et obtenir ainsi une série de corps homogènes 
mixtes réalisant, d’une facon tout à fait continue, toutes ‘les transitions 
possibles entre l’état liquide et l’état gazeux de la matière Lire 


UE, Ar hs 

(2) Les expériences qui forment l’objet de ce travail ont été faites à l'Ecole Nor- 
male supérieure, au Laboratoire de M. Violle, auquel nous adressons ici tous nos re- 
merciements. 
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THERMOCHIMIE. — Sur la chaleur de formation des hypoazotites ; 
par M. BEerRTHELOT. 


« Les expériences de M. Maquenne sur les hypoazotites, que je viens de 
faire connaître à l’Académie (!), me paraissent décider la question de la 
formule de l'acide hypoazoteux : cette formule répond aux rapports pro- 
posés par M. Divers, mais avec un poids moléculaire double. L'analyse 
complète des sels de chaux et de strontiane, plus purs et mieux définis 
que le sel d'argent, toujours exposé à contenir un peu d’azotite, lève les 
doutes qui subsistaient à cet égard. J'ai profité de la circonstance pour dé- 
terminer de nouveau la chaleur de formation de l'acide hypoazoteux avec 
ces composés, que M. Maquenne a bien voulu mettre à ma disposition. 

» À cet effet, j'ai traité par le brome, dissous dans le bromure de po- 
tassium et employé en dose double de la théorie, le sel de chaux cristallisé. 
En admettant la réaction suivante (?), à 24° : 


Az?0?, 2Ca0, 4H° 0° + 8Br (dissous dans KBr) + 8HO0 
— 2(Az0*, HO) dissous + 2CaBr dissous + 6H Br dissous + 4H?0?, 


j'ai trouvé : 


+ rl, 24 et + 411,56, Moyenne.........,.... + 4ial 4o 
Si le brome eût été libre, on aurait eu en plus... + rotal 64 


+ j2Cal 04 


» Pour pouvoir rapporter cette réaction à l'acide hypoazoteux, j'ai me- 
suré la chaleur dégagée lorsqu'on dissout le sel calcaire précédent dans 
l'acide chlorhydrique étendu, en admettant un déplacement sensiblement 
total, conformément à ce qui arrive pour les sels des acides faibles. 


Az20?, 2 CaO, 4H? 0? dissous dans 24 HCI(1 équiv.— lit), à 230,5, dégage. 


LA 


_ GCal, 4x 
On a dès lors, en admettant que l'acide hypoazoteux n'éprouve pas de dé- 
composition instantanée (?), 


Az? 0?, H?0? étendu + 8 Br liquide + 8HO 
— 2(Az0$, HO) étendu + SHBr étendu, doit dégager. ....... + 450,63 


(!) Voir plus loin, page 1306, 

2 iaction vérifiée à ; : 

(?) Réaction vérifiée à 2 pour 100 près environ par M. Maquenne. 

(*) Ce qui a été vérifié, en traitant la liqueur acide par le brome et mesurant la cha- 
1 


leur dégagée. 
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» La formation du sel calcaire (insoluble) doit dégager 


Le 


Az? O?, H?0* étendu + 2(CaO,HO) diss. + 2 H?0? : BG, 0 — Gal, 4... — 3rûe1,6 


soit + 10C2!,8, par équivalent de chaux. 
pe . " IS . 
» J'ai reproduit les mêmes expériences sur le sel de strontiane 


Az°O?, 2Sr0, 5H?0°+ 8Br(diss. dans KBr) + 8HO 
— 2(420°, HO) dissous + 2SrBr dissous + 6H Br dissous + 5 H20?. 


» Cette réaction a dégagé, à 24° : + 420,13: soit pour le brome libre 
+ 320, 97. 

» La dissolution d’une molécule du même sel dans l'acide chlorhydrique 
étendu a dégagé : + GC41, 39. | 

» On a dès lors pour la décomposition de l'acide libre : + 46021,38; va- 
leur voisine de la précédente. + 

» La formation du sel de strontiane (insoluble) doit dégager : + 21€21,6; 
soit + 10%!,8, par équivalent de strontiane. 

» J'ai cherché encore à mesurer la chaleur de neutralisation de l’acide 
hypoazoteux par la potasse; j'ai essayé, à cet effet, d'opérer une double 
décomposition entre le sel de strontiane et une solution de sulfate de po- 
tasse, employée en grand excès. Le nombre obtenu répondrait à une chaleur 
de neutralisation de +15%1,6 pour 2(KO, HO) étendue; ou + 741,8 
pour 1 équivalent d’alcali, formant un sel soluble avec l'acide hypoazo- 
teux. Mais le caractère simple et total de la double décomposition, sur 
laquelle repose le calcul, demanderait à être vérifié plus complètement; 
ce que je n’ai pu faire faute de matière. 

» Pour évaluer la chaleur de formation de l'acide hypoazoteux par les 
éléments, je prendrai la moyenne des nombres 45,63 et 46,38, soit 
+ 46C2!, 0. 

» On en déduit : 


Az! gaz + O? gaz + H?0* + eau — Az*0?, H?O? dissous ........ — 57al, 4. 
» Cette formation a donc lieu avec une absorption de chaleur considé- 


rable. Entre cette absorption et le nombre répondant au protoxyde 


d'azote 


l'écart est tel qu'il ne saurait être compensé par la combinaison du gaz 
: ; ; 
avec un alcali. On s'explique donc pourquoi le protoxyde d'azote n'est 
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pas absorbé par les alcalis, à la facon de l’acide carbonique ou de l’oxyde 
de carbone, pour être changé en acide correspondant; et pourquoi les hy- 
poazotites dégagent au contraire si aisément du protoxyde d'azote en se 
décomposant. » 


BOTANIQUE. — Réponse à la Note de M. Van Tieghem, intitulée : 
« Sur le pédicule de la racine des Filicinées »; par M. A. Trécur. 


« Je crois devoir rappeler encore à l’Académie que dans cette discussion 
je ne suis pas l’agresseur. Je ne fais que défendre mon opinion, d’abord 
contre M. Lachmann, ensuite contre M. Van Tieghem qui appuie son élève 
de la manière suivante. Après avoir dit dans son Mémoire sur l'origine des 
membres endogènes, p. 531: 


» ... Aussi comprend-on difficilement comment M, Trécul a pu méconnaitre la na- 
ture caulinaire des stolons, qu’il regarde comme des racines sans coiffe. 


» Il ajoute , 


» M. Lachmann n’a pas eu de peine à en rétablir le véritable caractère, déjà re- 
connu d’ailleurs par les botanistes antérieurs, notamment par Kunze, Hofmeister, 
Russow, de Bary, etc. 


» La vérité est, on va le voir, que M. Lachmann n’a rien démontré à cet 
égard. Pour ne pas répéter les mêmes arguments, je renvoie aux deux 
Notes de M. Lachmann (Comptes rendus, LCI, p, 603, et t. CV, p. 135 et 
à mes deux réponses (t. CI, p. 915, et t. CV, p. 337). 

» Dans sa Note récente (p. 1148 de ce Volume), M. Van Tieghem 
cherche à prouver qu'il n’a commis ni contradiction ni inadvertance, que 
c’est moi qui ai mal lu et mal compris son travail, ebqui suis tombé dans 
une erreur prévue par lui et qu'il fallait éviter. L'Académie va en juger. 

» Notre Confrère commence ainsi sa Note : 

» Pour les anatomistes qui connaissent la structure des Fougères et qui savent 


comment elle s'explique par la polystélie, il ne subsiste plus aucun doute sur la na- 
ture caulinaire des stolons aphylles des Vephrolepis. 


» Je lui réponds que les botanistes qui croient cela n’y ont pas regardé 
L “ U d : 
d'assez près; car la polystélie apporte, avec quelques mots nouveaux, une 
bien grave erreur, dont elle n’a pas préservé ses auteurs, En effet, M. Van 
Tieghem continue : 


» Ces stolons sont monostèles, tandis que la Uige est polystèle : c'est toute la diffé- 
rence, 
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» Eh bien, notre Confrère commet là une faute considérable, en ce que 
la constitution des faisceaux de la tige mère et celle des faisceaux des sto- 
lons est très différente. Dans les stolons, il y a un nombre variable de 
faisceaux (de trois à huit) liés entre eux ou mieux fusionnés au centre de 
l'organe. Chacun d'eux possède, à sa périphérie, comme ceux des racines, 
un fascicule de petits vaisseaux, que M. Van Tieghem nomme le protoxy- 
lême parce que, comme chez les racines aussi, ce que l’on sait depuis 
longtemps, ses éléments sont les premiers épaissis. Or, rien de semblable 
n'existe à la face externe des faisceaux des tiges des Nephrolepis et des tiges 
dites, par MM. Van Tieghem et Douliot, polystéliques dialystèles des Fou- 
gères, c'est-à-dire des faisceaux qui constituent le réseau libéroligneux de 
la tige mère. Chez beaucoup de Polypodiacées, il n’y a de ces petits vais- 
seaux (annelés, spiro-annelés, spiraux et réticulés) que sur le bord aminei 
des faisceaux en réseau, au-dessous de l'insertion des faisceaux des pé- 
toles; ils peuvent même s'arrêter à la base des faisceaux pétiolaires. Quand 
ils existent dans la tige, ils ne sont étendus que de l'insertion des faisceaux 
pétiolaires à la base des mailles et vont assez rarement un peu plus bas, 
comme dans l’Asplenium Lasiopteris, le Nephrodium Thelypteris, ete. GE 

» Il y a donc une très grande différence entre la structure des faisceaux 
des tiges dites polystéliques des Nephrolepis et celle des faisceaux des sto- 
lons dits, bien à tort, tiges monostèles par les auteurs de la polystélie. 
L'avis de notre Confrère, qui prétend que la seule différence qui existe 
entre la tige mère et les stolons consiste en ce que les stolons sont mono- 
stèles, tandis que la tige mère est polystèle, ne supporte donc pas une 
étude attentive. Cet avis de M. Van Tieghem présente un danger, en ce 
qu'il porte à croire que partout, dans les Fougères, l'accroissement est 
centripète comme dans les racines. C’est une telle manière de voir qui a 
fait dire à M. Lachmann que l’on ne saurait invoquer l'accroissement cen- 
tripète des stolons des Nephrolepis en faveur de leur nature radiculaire, 
puisque dans toutes les tiges des Fougeres la différenciation a lieu de dehors 
en dedans. Ce qui précède montre que c’est là une assertion sans fon- 
dement. 

» En définitive, il y a entre la tige et le stolon une autre différence que 
la polystélie de l’une et la monostélie de l’autre : il y a la différence qui 
existe entre la tige et la racine. 


(*) Voir ce que j'en ai dit, p. g17 du t. CI des Comptes rendus. 
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» Voyons maintenant qui, de M. Van Tieghem ou de moi, est coupable 
de contradiction ou d’inadvertance. | 

» Notre Confrère dit, pour se justifier, qu'il 2 insisté d’une manière 
toute particulière sur la formation, au-dessous de La radicelle ou de la ra- 
cine, de ce qu'il a nommé un pédicule plus ou moins développé. 

« Ce pédicule, dit l'auteur, qui est d'origine pérnicyclique. appartient au membre 
générateur, dont il n'est qu'une protubérance latérale, et dont il partage nécessaire 
ment la structure... 

» Si le membre générateur, ajoutet-il, est une racine, ke pédicale à en petit la 
structure de la racine et, par conséquent, ressemble à la radicelle qui le termine. » 

» C’est précisément ce qui 2 lieu dans les Ag. 564 et 565 du Mémoire 
de M. Van Tieghem, où le pédicule représenté à la structure binaire 
d'une racine, ayant un groupe de petits vaisseaux de chaque côté et quel- 
y ques vaisseaux plus gros entre les deux groupes, dans le centre. C'est là 
3 exactement la constitution binaire de la racine que ce pédicule supporte. 
Par conséquent, d'après ce qu'a dit M. Van Ti . nature radiculaire 
doit être aussi celle du membre générateur, le stolon. Et pourtant notre 
Confrère ne s'arrête pas à cette conclusion. C’est une première contradic- 
üon. Il continue en disant: ; 


Dire si le membre générateur est une lice, ce qui est le cas notamment pour. les 
| stolons des Vephrolepis (c'est Justement là ce qu'il s'agit de démontrer) ("}, le pé- 
dicule a en petit la structure de la uge et, par suite, diffère profondément de la racine 
qui le surmonte. 


» Il est clair que l’auteur commet une contradiction nouvelle : car, je 
le répète, ses deux fig. 564 et 565 representent le pédicule comme ayant 
la structure binaire de la racine qu'il supporte. Done, encore une fois, 
l'organe générateur, le stolon, doit être une racine. 

» Il est donc avéré que j'ai bien lu et bien compris les passages que Jai 
cités du Mémoire de M. Van Tieghem, et que c’est lui qui confond avec 


une tige un organe de nature radiculaire. qui occupe la place des racines, 
; | dont il a d’ailleurs la structure. 


(*) Je crois devoir faire rémarquer qu'en loule octasion, comme ici, M. Van Tie- 
ghem admet a priori que les stolons des Nephrolepis sont des uges, mais que nulle 
part il ne donne la raison de sa décision. Il serait bien à désirer qu'il motivät son 
opinion. 


OP ANT 
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» Je dois répéter de nouveau que, si le stolon était une tige secondaire, 
un rameau de la plante mère, celle-ci serait dépourvue de racines. 

» M. Van Tieghem aurait dû aussi se rappeler que, dans les Fougères, 
les rameaux, quelle que soit leur insertion, qui varie beaucoup, ont tou- 
jours la même structure que la tige mère, et que ces stolons, où ils pro- 
duisent des feuilles, prennent la constitution de cette tige mère, de même 
que les racines des Fougères que j'ai citées, qui se changent en tiges. 

» D'où vient donc cette confusion des deux sortes d'organes des Nephro- 
lepis de la part de notre Confrère? C’est qu’au lieu de comparer le stolon 
et ses faisceaux constituants avec ceux de la tige mère, qui lui sont impar- 
faitement connus, il le compare avec des tiges de plantes éminemment dif- 
férentes, mais qui ont un système vasculaire central dit mronostélique. 
C'est indubitablement à un abus de sa nouvelle théorie que doit être en 
grande partie attribuée la confusion. Mais la monostélie n’est pas particu- 
lière à des tiges. Les racines à deux et à trois faisceaux, ete., sont monostèles 
au même titre que les stolons des Nephrolepis, puisque MM. Van Tieghem 
et Douliot appellent stéle un ensemble de faisceaux conducteurs et de con- 
Jonctif qui compose un cylindre central (Ann. Sc. nat., 7° série, t. TI, 
p- 276). . 

» Il n’y a de différence entre la structure des racines ordinaires des 
Fougères et celle des stolons des Nephrolepis que dans le nombre des fais- 
ceaux composants : les racines de ces plantes ont communément deux 
faisceaux, rarement trois, fusionnés au centre par le côté qui contient leurs 
gros vaisseaux; les stolons des Nephrolepis ont assez rarement trois fais- 
ceaux, plus souvent de quatre à huit, fusionnés de même dans le centre 
par le côté qui renferme leurs gros vaisseaux. Comme ils ont d’ailleurs 
l'insertion radiculaire, on ne peut leur refuser la qualité de racines pri- 
maires. 

» En résumé, il y a en faveur demon opinion, c’est-à-dire pour la nature 
radiculaire des stolons des Nephrolepis : 

» 1° La disposition différente des faisceaux dans la tige mère et dans les 
stolons : ils sont disposés en réseau, autour d’une moelle, dans la tige; 
ils forment un groupe central dans les stolons; | 

» 2° La différence de structure des faisceaux dans cette tige mère et 
dans ces stolons; | 

» 3° L'absence de racines sur la tige mère, si les stolons sont regardés 
comme étant de nature caulinaire ; 
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» 4° La structure toujours semblable dans les rameaux et dans les tiges 
des Fougères en général; 
» 5° Les racines binaires et les ternaires sont monostèles de la même 
manière que les sltolons. » 


PALÉONTOLOGIE. — Restauration du squelette du Dinoceras. 
Note de M. ALBERT GaAUDRY. 


« Il y a quelque temps, j'ai entretenu l’Académie des travaux du pro- 
fesseur Marsh sur les étonnantes créatures de l’éocène des montagnes 
Rocheuses auxquelles ce savant a donné le nom de Dinocératidés. M. Marsh 
a entrepris une restauration du squelette entier de l’un de ces animaux, 
le Dinoceras mirabile, et il en a envoyé un exemplaire au British Museum. 
Ayant vu le professeur Marsh au Congrès géologique international qui s’est 
tenu à Londres, je l’ai prié de nous donner aussi un exemplaire pour le 
Muséum de Paris. Il s’est empressé de satisfaire à ma demande. 

» Quoique jusqu’à présent nous ayons mis seulement dans notre nouvelle 
galerie de Paléontologie des pièces originales, nous venons d’y placer le 
modèle que nous devons à la générosité de M. Marsh, car le Dinoceras est 
une bête si différente des autres Mammifères que, sans doute, tous les natu- 
ralistes voudront pouvoir l’examiner. J'en présente à l'Académie des pho- 
tographies qui ont été faites par un des habiles préparateurs du Muséum, 
M. Fernand Delisle. 

» Le Dineceras a été le plus grand des Mammifères terrestres dont on 
trouve les restes dans le tertiaire inférieur; il était muni de longues canines 
tranchantes et sa tête portait trois paires de cornes. Si ce qu’on a appelé 
la lutte pour la vie avait été la principale cause de la destruction ou de la 
survivance des êtres, le Dinoceras, qui a surpassé en grandeur tous ses con- 
temporains et a été mieux armé qu'eux, aurait dû se perpétuer. Mais ce 
puissant roi des temps éocènes a eu un règne éphémère et semble être 
mort sans postérité. Dans mes études sur l’histoire du vieux monde, J'ai 
plus d’une fois remarqué que ce ne sont pas les créatures les mieux douées 
qui ont eu le plus de longévité, Lorsqu'un type est parvenu au summum de 
son développement et s’est épanoui dans toute sa force, toute sa magnifi- 
cence, souvent 1l a disparu. Ce ne sont pas les rois des temps géologiques 


qui ont duré le plus longtemps : ce sont les êtres mixtes, à caractères peu 
saillants, petits, chétifs. » 
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PALÉONTOLOGIE. — Sur les Mastodontes trouvés à Tournan, dans le Gers, 
? par M. Marty. Note de M. Argent Gaupry. 


« De nombreuses pièces de Mastodontes ont été découvertes par un 
naturaliste de Toulouse, M. Marty, dans le miocène moyen de Tournan 
(Gers); elles appartiennent au Mastodon angustidens. Le Muséum a pu ac- 
quérir les plus remarquables d’entre elles, grace surtout à l'entremise 
d'un paléontologiste bien connu de l’Académie, M. Henry Filhol. 

» Nous avons notamment une tête de Mastodonte plus complète qu’au- 
cune de celles qui ont été jusqu’à présent rencontrées en Europe. J'ai 
l'honneur d'en présenter à l’Académie une photographie qui a, comme les 
précédentes, été faite par M. Fernand Delisle. La face postérieure est in- 
tacte ; elle a une forme hexagonale, est plate, plus large que haute (0,46 
de largeur sur 0",034 de hauteur); de chaque côté de la crête occipitale 
il y a une fossette où sans doute s’attachaient de forts muscles extenseurs 
de la tête. Cette pièce montre bien que les plus anciens Mastodontes n’a- 
vaient pas le crâne élevé qui donne tant de majesté à nos Proboscidiens 
actuels : la différence résultait, d’une part, de ce que les sinus frontaux et 
pariétaux avaient encore très peu de développement et, d’autre part, de ce 
que, les dents molaires étant beaucoup moins hautes que dans les Elé- 
phants, la partie des mächoires où sont leurs alvéoles exigeait beaucoup 
moins de place. L’élévation de la tête paraît encore moins grande à cause 
de l'allongement singulier des mächoires. La tête du Mastodon angustidens 
de Tournan, qui n’a que 0", 50 de hauteur totale (y compris les mâchoires 
inférieures), a une longueur de 0%,77 du condyle occipital au bord anté- 
rieur des intermaxillaires, tandis que chez l’Eléphant actuel d'Asie, à en 
juger par nos pièces du Muséum, la tête a plus de hauteur que de lon- 
gueur ('). | 

» L’os du menton du Mastodon angustidens de Tournan présente en 
dessus une sorte de gouttière qui rappelle, en l’exagérant, la gouttière 
où passe la langue extensible de certains Edentés; le Megatherium à 
quelque chose d’approchant. 


En — 


(2) Il est bien entendu que les défenses ne sont pas comprises ici, Une de nos têtes 
d'Éléphant d'Asie a r® de haut sur 0",85 de long; une autre a 0",83 sur 0,70; une 
autre a 0, 80 sur 0®,75 ; une autre a 1" sur 0,88. Une tête également d'Asie a 0®,80 
sur 0®,80. Un Éléphant d'Afrique a 0%, 6o sur 0", 80. 
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» Les défenses supérieures, bien en place dans deux têtes trouvées par 
M. Marty, montrent que leur bande d’émail, au lien d’être placée en 
dessus comme dans les Rongeurs, était placée latéralement. Il y a des dé- 
fenses en bas aussi bien qu’en haut; mais elles ont une forme plus plate, 
elles n’ont pas de bande d’émail et, dans les échantillons en bon état de 
conservation, on constate que leur partie exserte était beaucoup plus 
courte qu'aux défenses supérieures. 

» Sil'on compareavecles défenses du Mastodon angustidens du miocène 
celles du Mastodon americanus du quaternaire, on observe des différences 
considérables ; les défenses inférieures de ce dernier ne sont plus repré- 
sentées que dans le jeune âge par de très petites dents de lait; les défenses 
supérieures se sont agrandies et courbées. 

» Le Mammouth, qui est le type le plus accentué du genre Eléphant, 
offre des différences encore plus grandes; il n’a plus de défenses infé- 
rieures rudimentaires dans le jeune àge, ses défenses supérieures dans 
l’état adulte se sont allongées et recourbées tellement qu'elles ne semblent 
plus avoir servi qu'à rehausser la singularité de sa tête majestueuse; leur 
rôle a cessé d’être utilitaire, il est devenu esthétique. 

» Ainsi les premiers Proboscidiens ont été plus armés que leurs succes- 
seurs. Quand nous suivons les êtres à travers les vieux âges, nous avons 
souvent occasion de constater que les types primitifs sont ceux qui ont eu 
les plus puissants moyens de défense. Cela pourtant, ainsi que je viens de 
le faire remarquer au sujet du Dinoceras, n'a pas toujours empêché leur 
destruction. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Recherches montrant que la mort par inha- 
lation du poison que contient l'air expiré n’est pas activée par les émana- 
lions de vapeurs provenant de l'urine et des matières fécales des animaux 
soumis à cette inhalation. Note de MM. Browx-Séquarp et p'ARSONVAL. 
€ Dans un travail communiqué à l’Académie le 11 février dernier 

(Comptes rendus, n° 6, p. 267), nous avons décrit un appareil qui nous a 

servi à étudier la puissance toxique de l'air expiré. Depuis l’époque où 

cette Communication a-été faite, nous avons continué ces expériences et 
nous avons trouvé que Ja mort est arrivée bien moins rapidement à partir 
des chaleurs du printemps et surtout de celles des dernières cinq ou six 
semaines. Nous avons trouvé, de plus, que les très gros lapins résistent 
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beaucoup plus à l'influence toxique de l’air expiré que les animaux âgés 
seulement de six à dix ou douze semaines. 

» La démonstration que nous avions donnée de l’innocuité de l'acide 
carbonique dans ces expériences a été pleinement confirmée depuis notre 
dernière Communication. On sait que deux lapins ont été placés dans de 
telles conditions que l'air qu'ils respiraient contenait tout l'acide carbo- 
nique provenant des poumons de six autres lapins, mais qu'il était dé- 
pouillé du poison qu'émettaient ces organes. Dans les expériences que 
nous avons mentionnées en février dernier, les deux lapins non soumis au 
poison des poumons des six autres ne recevaient, en général, que de 2 à 
4 pour 100 d'acide carbonique. Presque constamment depuis lors, ils ont 
reçu de 4 à 6 pour 100 et même très souvent, pendant des journées en- 
üères, de 6 à 8 pour 100 de ce gaz. Or ils n’ont jamais paru en souffrir, 
bien qu'ils aient respiré, presque sans interruption, de l'air contenant ces 
proportions d'acide carbonique pendant plus de cinq mois. Ils semblent 
être en excellente santé et n’ont pas perdu en poids ('). Dans nos expé- 
riences, conséquemment, il est évident que l’air expiré ne tue pas par 
l'acide carbonique qu'il contient. 

» Il était important de s'assurer si les émanations qui pouvaient prove- 
nir de l'urine et des matières fécales ne contribuaient pas à causer la mort 
dans les cages ou étuves où, dans nos expériences, se trouvent les lapins 
soumis à la respiration d'air expiré n'ayant pas traversé de l’acide sulfu- 
rique. Quelques personnes, doutant de l’existence d’un poison provenant 
des poumons, ont été Jusqu'à supposer que ces émanations étaient la prin- 
cipale, sinon la seule cause de la mort de ces animaux. Il fallait donc 
chercher si elles sont toxiques. 

» Dans notre Note déjà citée, nous avons dit que les déjections fécales 
et urinaires provenant des animaux que nous avons soumis à ces expé- 
riences tombaient, en sortant de chacune des cages, dans de l’eau con- 
tenue dans un vase en verre. Pour obvier à une influence toxique possible 
due à ces émanations, nous avons pris soin de faire vider ces vases deux 
fois par jour et d'y mettre une grande quantité d’eau. Dans l'expérience 
que nous allons décrire, nous avons, au contraire, mis moins d’eau dans 


(1) Celui de ces deux animaux qui respire de l'air venant des poumons de l'autre 
et, conséquemment, de Pair qui contient du poison RAMOrArErS été malade Fev 
quelques jours. Il s’est bientôt rétabli à l’air libre, Remis dans 1 étuve à expérience, i 
n’a plus donné de signes de maladie (il n'avait guère eu que de la faiblesse). 


168 
C. R., 1889, 1° Semestre. (T. CVIII, N° 25.) 
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ces cristallisoirs et nous ne les avons fait nettoyer que tous les trois Jours. 
On comprend aisément que, dans ces conditions, le contenu de ces vases, 
déjà après deux jours, mais surtout après trois, sentait très mauvais, par 
suite de la décomposition des matières animales et végétales (débris des 
aliments des animaux en expérience) qui étaient tombées des cages dans 
les vases en verre. Nous tenions à augmenter considérablement l'intensité 
de la puissance toxique de ces émanations, si elles en étaient douées. 
L'expérience a montré qu'elles n’en possèdent aucune. 

» Les cages ou étuves en fer battu, dont nous avons donné la descrip- 
tion en février dernier (Comptes rendus, p. 269), laissent passer les déjec- 
tions par une douille conique dans l’eau de cristallisoirs en verre. Chacun 
de ces vases est surmonté d’un couvercle en zine, muni d’un rebord plon- 
geant dans le liquide et d’un tube coudé partant du dessus. Un trou circu- 
laire est percé au centre du couvercle pour laisser passer librement la 
douille conique. Il y a donc ainsi, adapté à chaque étuve, un cristallisoir 
hermétiquement couvert. Chaque tube coudé est relié à une canalisation 
unique conduisant à la tubulure inférieure d’une étuve ou cage n'apparte- 
nant pas au système de cages où se trouvent les animaux soumis à l'in- 
fluence de l'air expiré. Dans cette étuve, séparée des autres, un gros lapin 
reçoit tout l’air qui a passé sur le liquide contenant les déjections de six 
autres lapins placés dans les étuves où cinq d’entre eux respirent de l'air 
expiré. Par une tubulure spéciale, la cage indépendante où l’on a exposé un 
lapin aux émanations du liquide chargé de déjections alvines et urinaires, 
communique avec un tube d'aspiration d’une trompe à eau. Cette trompe 
fait un appel d'air dans la canalisation dont nous avons parlé et par 
laquelle passe l'air chargé de la totalité des émanations urinaires et fécales 
de six lapins. 

» Un gros lapin est resté sans trouble apparent, pendant près de trois 
mois, dans la cage où arrivait de l'air fortement chargé des émanations 
que l’on supposait être toxiques. Il est clair, conséquemment, qu'elles ne 
l'étaient pas et qu'il n’est plus possible de considérer une quantité consi- 
dérablement plus minime de ces émanations comme contribuant, à un 
degré quelconque, à causer la mort si rapide des animaux soumis à la 
respiration d'air expiré. » 


M. Darsoux présente le tome XIT des « OEuvres de Lagrange ». Ce 


volume contient la fin de la Mécanique analytique, avec les Notes de 
l'édition de M. Bertrand. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom des auteurs, MM. Mathieu 
et £. Morfaux, de Constantine, une brochure ayant pour titre : « Caracté- 
risation des Fuchsines dans les vins », et un appareil destiné au même but, 
qu'ils ont appelé « Phanofuchsine ». 

_ 


M. Guicaarp, président du Comité constitué pour élever un monument 
à la mémoire de Paul Bert, informe l’Académie que la cérémonie d’inaugu- 
ration aura lieu à Auxerre, le 7 juillet prochain. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un développement en fraction continue. 
Note de M. STIELTIES, présentée par M. Hermite. 


« Considérons le développement bien connu en fraction continue de 
l'intégrale 
b 
bas f LU) qz, 
Fe LT — 3 


où f(z})ne change pas de signe, et posons 


ns 
oh 


_! étant la nif®e réduite. 


» Alors R, est le minimum de la forme quadratique 


D(Æ ss Las ver Tr) 


D ad | | 
PA [1 + Lt — 3) +d(x—3) +... + æ,(æ— 2)'|* ds. 


» La vérification de ce théorème n'offre pas de difficulté. 
» On peut déduire de là facilement 


HimR,=o, n—=n, 


tant que l'intervalle (a, b) est fini. 
» Mais, dans le cas b — +, on n’a plus nécessairement limR, == 0. Ce- 
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pendant nous avons reconnu que cela a lieu encore dans un grand nombre 
de cas, notamment lorsque (=) est de la forme 


ste ou z?-te 1V. 


Il est clair aussi que, lorsqu'on a limR,=— o pour une forme particu- 
lière de f(z), cela aura lieu encore en remplaçant /(:) par F(z), où 


F(z)< A: fs}; 
A étant un nombre fixe. ” 
» Enfin ces considérations s'appliquent encore si, au lieu de l’inté- 
grale I, on considère une somme 
di 3 ", 


ee = z Fiat 


L — D, 


D b, æ' 0; 


composée d'un nombre fini ou infini de termes. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l’occlusion des gaz dans l’électrolyse du sulfate de cuivre. 
Note de M. A. Sorer, présentée par M. Lippmann. 

« Dans une Note du à novembre 1888, j'ai brièvement indiqué qu il 
existe certaines relations entre les quantités pe gaz occlus dans le cuivre 
électrolytique et les conditions de température et d'acidité de l'électrolyte. 

» De nouvelles recherches sur ce sujet m'ont conduit à des résultats plus 
précis qui peuvent jeter quelque jour sur la marche de l'électrolyse dans 
ce Cas particulier. | 

» Je me suis servi : 1° de solutions assez concentrées (25 pour 100 de 
Ee nAaIres ou acidulées par l'acide sulfurique dans la proportion de < 


10° 
» 


He. 0 d'équivalent; 2° de courants de faible densité (moins de ! am- 
père pour des électrodes de grande surface, 4o°% environ maintenues à 
une distance invariable de 5°%). J'ai opéré entre les températures de ro° et 
40°. Quelques expériences ont.même eu lieu à 2°. Dans la plupart des cas, 
l’électrolyse a duré vingt-quatre heures, quelquefois moins, rarement plus. 
L'anode était constituée par du bon cuivre laminé du commerce. 

» Le dépôt, séparé de la cathode, fut soumis à une température élevée 
né dépasser le rouge cerise) dans le vide de la trompe de Sprengel. 
N'ayant pas trouvé dans le commerce de récipients en porcelaine suffi- 
samment étanches pour les gaz, j'ai fait faire à Bayeux des tubes double- 


Ai 


de. 
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ment émaillés qui ne laissaient passer aucun gaz, même à la température 
de fusion du cuivre. 
Lu 4 \ r » 

» L'hydrogène ne commence à se dégager qu’au rouge sombre et ne se 
libère que fort lentement. Six à huit heures sont nécessaires pour l’extraire 
complètement de 10% à 158 de métal. Le gaz recueilli fut analysé. Voici 
les résultats. 

» 1° Jnfluence de la durée de l'électrolyse. — En comparant les dépôts 
opérés dans des électrolytes de composition identique et à la même tempeéra- 
ture, on voit d’abord que le volume du gaz occlus par rapport au volume 

FHA 


gaz 


.du cuivre (+ } diminue à mesure que le dépôt s'accroît, c’est-à-dire que 
Cu / 


l’électrolyse se poursuit; ensuite que la proportion de gaz carbonique 
augmente. La diminution totale porte donc sur l’hydrogène (polarisation ). 

» 2° Influence de la température. — T’ensemble des dépôts de méme 
poids, pour un méme électrolyte, montre que la quantité de gaz occius di- 
minue à mesure que la température s'élève. 

» Il est intéressant de remarquer que, si les dépôts en bain neutre sont 
très cassants, cette fragilité tend à diminuer à mesure que la température 
s'élève. 

» Mais il ne faut pas, comme on l’admet généralement, attribuer à la 
quantité de gaz occlus, pas plus qu’à l'hydrogène, la fragilité d’un dépôt 
culvrique. j 

» 3° Influence de l'acidité. — Si la température tend à rendre le dépôt 
malléable, l’état acide de l’électrolyte (plutôt que le degré d’acidité lui- 
même) a une influence bien autrement grande. La teneur en gaz des dé- 
pôts de même poids obtenus à la même température s'élève un peu avec 
le degré d’acidité. Il est remarquable que la moindre quantité d'acide mo- 
difie totalement la nature du dépôt. Un bain neutre qui fournit des dépôts 
très cassants finit, après quelque temps d’électrolyse, par donner des 
dépôts moins aigres, par suite de la libération d’acide. 

» 4° Nature des dépôts; leur malléabilité. — Le métal déposé en bain 
neutre a fourni des résultats tout à fait inattendus, quant à la composition 
du mélange gazeux occlus. Ainsi la proportion d'acide carbonique est tou- 
jours plus forte que pour les bains acides. Elle croît CApAA PRES avec la 
température jusqu’à 30°. Le gaz carbonique forme xlors les 16 du volume 
total. Quant au dépôt, il présente un aspect spécial, Déjà, après quelques 
heures, se montrent sur les bords des arborisations, de véritables dendrites 


4 
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cristallines, de plus de 1* de long et très fragiles. Y a-t-il une relation 
entre leur formation et la présence d’un excès de gaz carbonique? Je le 
crois. D'autre part, ces dépôts, soumis à l’action de la chaleur, se sont 
comportés d'une manière particulière. L'acide carbonique se dégage rapi- 
dement bien avant le rouge sombre et, s’il était seul, l'extraction totale 
dans le vide serait terminée en quelques minutes; mais l'hydrogène est 
beaucoup plus réfractaire. 

» Quelques analyses (rares) ont accusé la présence de l’oxyde de car- 
bone. Je l’attribue à un accident : une réaction de l'hydrogène sur l'acide 
carbonique à une température trop élevée (rouge blanc, fusion du cuivre). 
Je ne crois donc pas à l'existence de l'oxyde de carbone dans le cuivre: 
électrolytique. 

» De ces résultats je conclus : 1° que le cuivre électrolytique ne ren- 
ferme que deux gaz, dont l’un, l'hydrogène, est en plus forte proportion 
dans la plupart des cas ( est une valeur moyenne acceptable), toujours 
quand l’électrolyte est acide; 2° que la fragilité des dépôts est corréla- 
tive de la présence de l’acide carbonique en excès. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les combinaisons ammoniacales du ruthénium. 
Note de M. À. Jorx, présentée par M. Troost. 


« Une combinaison ammoniacale du ruthénium a été préparée par 
Claus en soumettant à une ébullition prolongée en présence d’un excès 
d'ammoniaque la dissolution du chlorure rouge ammonique qu'il assimi- 
lait au chloroplatinate. À ce chlorure ammoniacal, Claus attribuait une 
composition analogue à celle du chlorure de diplatinammonium ou chlorure 
de la premuëre base de Reiset, soit (Ru, 4 AzH*) CE + 3H?0. 

» J'ai montré précédemment que la constitution des chlorures rouges 
du ruthénium était plus complexe; en particulier, le sel ammonique doit 
être formulé Ru.AzO.Cl', 2427H CI. 

» Il était intéressant de rechercher quelle pouvait être la réaction 
exercée par l’ammoniaque en excès sur une telle combinaison, afin de 
fixer la formule des chlorures de la base ammoniacale : de l'étude que j'en 
at faite, il résulte que le chlorure et tous les corps qui en dérivent renfer- 
ment un atome d'azote de plus que ne l’indiquait la formule de Claus, leur 
formule pouvant être écrite Ru.AzO.OH.X?(4AzH°). 
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» 1. La dissolution étendue du chlorure ammonique, quiest rouge violet 
foncé, se transforme par une ébullition prolongée en présence d’un excès 
d'ammoniaque en une liqueur jaune d’or et laisse déposer des cristaux 
Jaunes ou Jaune orangé. La composition est la suivante : 


D’après les analyses 


Trouvé. de Claus. 
LT J'TE 101,9 D 150 DOI 35,41 39,79 39,60 
4.1 5 ART SRE PRESS 70,0 24,36 24,68 24,78 18,29 ISLE 
ET 1 PLU EPS PRES QU ER 71,0 21,69 24,37 » 21,00 » 
1288 atelier 13,0 h,92 4,91 » » » 
TXT, CES MOTORS 32,0 TH CUS » » » » 
287,9 100,00 


» J'ai dosé l'azote par combustion avec de l’oxyde de cuivre et mesuré 
le gaz recueilli; Claus n'avait évalué que l’azote ammoniacal; quant à 
l'eau d’hydratation, il l'avait calculée comme différence entre le poids total 
de la substance et la somme des poids du métal, du chlore et de l’ammo- 
niaque. Le sel ne contient cependant pas d’eau d’hydratation, et l’on ne 
voit l’eau apparaître qu’au moment où la substance se décompose soit 
sous l’action de la chaleur seule, soit dans une atmosphère d'hydrogène. 

» Le chlorure ammoniacal peut être formulé 


Ru .AzO.OH.CP(4AzH*), 
et la réaction qui lui donne naissance 


Ru-AzZU.CI, 243H'/CI+45AZH° 2: H70 
— Ru.AzO.OH.Cl?(4AzH°) + 3AzH*CL. 


» Cette réaction n’est accompagnée d'aucun dégagement gazeux, ce 
qui deviendrait incompréhensible si l’on admettait la formule de Claus. 
On doit remarquer en outre que cette réduction ne s'effectue que si les 
liqueurs sont suffisamment étendues. Dans les liqueurs concentrées, la 
réaction est incomplète: si, après le dépôt du chlorure ammoniacal, on 
concentre les liqueurs jaunes qui se sont enrichies en chlorure ammo- 
nique et que l'on continue l’ébullition, on voit apparaître de nouveau la 
couleur rouge violacée des composés nitrosés, la réaction inverse s'étant 
produite. 

» Le bromure et l’iodure se forment dans les mêmes circonstances que 
le chlorure: la solubilité va en décroissant du chlorure à l’iodure. 
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» Tous les trois forment des prismes clinorhombiques isomorphes (Dufet). On a 
en particulier pour le chlorure : 


as 0% CErtB500 10 TAHOE, Dhi= 78019" 
Chlorure. Bromure. Iodure, 
L bi Re POINTE 118°56/ 118033! 118°926/ 
prb? SAT de MORE TR ARE 111938! 111°56' 112018" 


» L'azotate est très peu soluble dans l’eau froide, presque insoluble 
dans l’acide azotique concentré : aussi le prépare-t-on facilement en ajou- 
tant à la dissolution concentrée et chaude du chlorure un excès d'acide 
azotique. En le dissolvant dans l’eau ammoniacale, on obtient des trémies 
d'apparence rhomboédrique d’un beau jaune d’or ou de longs prismes 
cannelés. | 


2 SE 
» CLINORHOMBIQUE, p, ma dominants 4°? b? (Dufet): 


œrbre NE, 414931: F1,39734, phi= 6818. 


» La formule Ru . AZO .OH(Az0°)(4AzH°) doit être substituée à la for- 
mule de Claus. Le dosage de l’azote donne en effet 29,05-29,04 pour 100; 
calculé : 28,78. Trouvé par Claus : azote ammoniacal : 16,88; azote ni- 
trique® 0,675 40talte5; 45 

» Le chloroplatinate Ru .AzO.OH.CFP(4AZH*)+ PtCI' est une poudre 
cristalline jaune orangé, à peine soluble dans l’eau froide. 

» Le sulfate et le carbonate, comme l’azotate d’ailleurs, peuvent être 
obtenus par double décomposition entre r molécule du chlorure et 2 mo- 
lécules du sel d'argent correspondant. 

» Le sulfate est le plus soluble de tous ces sels, et on peut l'obtenir fa- 
cilement en gros cristaux Jaune orangé, remarquables par la pureté de 
leurs formes. 


+ 1 
» TricLINIQUE (Dufet), faces dominantes: p, m, t, h1, d', b1, a, s — (313), a!: 


CPL 19 La Pr Peur is 
Abc ht, 00e ere 1,20974; 


—110.12 
Angles plans des axes... ca = 1140 4} 
nb =183:33: 


» Les analyses de Claus (dosage du métal, de l’ammoniaque, de l'acide 
sulfurique ou carbonique ) s'accordent tout aussi bien avec les formules 
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nouvelles 
Ru.AzO.OH(S0') (4AzH°) - H?O, 
Ru.AzO.OH(CO*)(44AzH°) + 2H°0 


qu'avec les formules anciennes. 

» IT. La réaction de l'oxyde d’argent sur le chlorure permet de préparer 
une dissolution douée des propriétés des alcalis les plus puissants, qui doit 
être considérée comme renfermant la base correspondant aux sels précé- 
dents; mais, lorsqu'on essaye de la concentrer dans le vide, elle perd de 
l’ammoniaque, brunit et laisse un résidu qui, analysé par Claus, conte- 
nait seulement 2AzH*: la nouvelle formule serait donc 


Ru.AzO(OH)*,24AzH° + H?0O. 


» Mais les sels de cette série n’ont pas été étudiés par Claus. D’après 
quelques essais tentés dans cette voie, je serais disposé à croire qu'ils sont 
incristallisables; d’un brun foncé, ils se forment pendant la concentration 
par la chaleur des sels précédents qui perdent de l’ammoniaque lentement, 
et les cristaux, que les liqueurs laissent alors déposer, sont d’une couleur 
plus foncée que les sels purs. 

» En résumé, les sels des bases ammoniacales du ruthénium ne corres- 
pondent à aucun des sels des bases ammoniacales des autres métaux du 
platine. Jürgensen, qui a fait une étude très étendue des composés ammo- 
niacaux du rhodium, a fait ressortir les relations d’isomorphisme qui les re- 
lient aux composés ammoniacaux du cobalt et du chrome, découverts par 
M. Fremy. Nous ne trouvons ici rien de semblable ; tout au plus peut-on 
rapprocher les sels de ruthénammonium des sels fuscocobaltiques 


CO?(OH}CI(8AzH°),  Ru(AzO)OH.CI(4AzH" . 


CHIMIE MINÉRALE. — Recherches sur les hypoazotites. Note de M. Maquexxr. 


« L'acide hypoazoteux n’est encore connu que par son sel d'argent, 
obtenu pour la première fois par Divers, par son sel de baryum et par son 
dérivé éthylique, que Zorn a décrits dans des Mémoires plus récents:('). 

» L'hypoazotite d'argent est amorphe, instable et, ainsi que l’out fait 
voir MM. Berthelot et Ogier, impossible à déshydrater entièrement à 


(:) Ber. der deutsch. chem. Ges., X, 1306; XI, 1630 ; XV, 1258. 


C. R., 1889, 1" Semestre. (T. CVIII, 3° 2 ) 109 


NAME 21 
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. froid (‘). L'hypoazotite de baryum est cristallisé, mais il renferme de l’eau 
d'hydratation qu’il perd incomplètement par efflorescence, en sorte qu'il 
se prête mal aux déterminations analytiques. Enfin, l'hypoazotite d’éthyle 
est éminemment explosif, dangereux à manier et à peu près impossible à 
obtenir pur. C’est ce qui explique l'incertitude qui règne encore aujour- 
d’hui sur la véritable formule de l'acide hypoazoteux. 

» J'ai reconnu que les hypoazotites de calcium et de strontium pos- 
‘sèdent, au contraire, une assez grande stabilité à froid et donnent à l’ana- 
lyse des nombres constants. J'ai pu en outre obtenir, en traitant ces sels 
par l'acide acétique, des composés mixtes, comparables aux acétates acides, 
qui cristallisent plus facilement encore que les hypoazotites neutres et par 
suite présentent des garanties de pureté incontestables. L'analyse de tous 
ces corps conduit à des résultats concordants en ce qui touche au rapport 
de l'oxygène à l'azote dans l'acide hypoazoteux. 

» Hypoazotite de calcium Az? O°Ca + 4H°?0. — Pour préparer ce corps, 
il suffit de décomposer l’hypoazotite d'argent brut par le chlorure de cal- 
cium, en présence d’une petite quantité d’acide azotique : l'hypoazolite 
de calcium se précipite, par addition d’ammoniaque au liquide filtré, sous 
la forme d'une poudre cristalline brillante qui s'attache aux points frottés 
du verre comme le phosphate ammoniaco-magnésien. Presque insoluble 
dans l’eau, il se dissout aisément dans les acides, même très étendus. 

» L'acide sulfurique, moyennement concentré, donne lieu à une pro- 
duction de gaz renfermant en moyenne 8/4 pour 100 de protoxyde d'azote; 
le résidu contient une quantité sensible d'acide azotique, dont MM. Ber- 
thelot et Ogier ont déjà signalé la présence dans les produits de décompo- 
sition de l’hypoazotite d'argent. 

» À 100°, ce sel s’effleurit rapidement et dégage quelques gaz. 


Trouvé. Calculé. 
Cine 8. nt dr LR ANR ET ES 23,16 23,26 
FN 6) RE A AR 2 ne cl ne 16,29 16,28 
Eau (par l'analyse organique)... ...... 42,26 41,86 
Eau dégager 10b°.. :, Les 40,80 » 
Perte Ue poids à rô0e. ESS 41,40 » 


» L'oxydation par le brome, conduite de manière à éviter ou à com- 
penser toute perte de réactif par volatilisation, a donné en movenne une 


(:) Comptes rendus, t. XCVI, p. 30 et 84. 
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fixation de 3,88 atomes d'oxygène pour 1 molécule d'hypoazotite. L'écart 
entre ce nombre et le chiffre théorique 4 tient à une légère décomposition 
du sel, imputable à l'acide bromhydrique formé pendant la réaction, et qui 
se traduit par un dégagement de très fines bulles gazeuses. 

» L’oxydation par le chlore a conduit exactement aux mêmes résultats ; 
les autres oxydants n’ont rien donné de net. 

» Hypoasotite de strontium : Az?O?Sr + 5H?0. = On obtient ce sel, 
comme le corps précédent, en petits cristaux qui s’effleurissent à l’étuve en 


dégageant une trace de gaz, dont le poids représente moins de un demi- 
centième de celui de l'hypoazotite. 


Trouvé. Calculé. 
RU nes nr dock à 1 lat 36,80 36,84 
D el La ti à 11,89 PE,79 
Eau (par l'analyse organique)......... 38,30 37 , 89 
Féne de poids à 100°,.-,12,..,.:. 7 0.00 » 


L à ; EL ; 
» L oxydation a necessite, en moyenne, 13,02 atomes de brome, cor- 
respondant à 3,81 atomes d'oxygène pour 1 molécule de sel. 
» Acétohypoazotite de calcium : 


Az? 0° Ca + (C2H° 0°)? Ca + 2C°H‘0? + 4H°0. 


On obtient ce corps en projetant par petites portions l’hypoazotite de cal- 
cium dans de l'acide acétique à 30 pour 100 environ, jusqu'à ce qu'il 
cesse de se dissoudre; après quelques instants le sel double se dépose en 
fines aiguilles blanches solubles dans l’eau, présentant une réaction très 
légèrement acide 


Trouvé. Calculé. 
M Le my ee do 17,72 17,77 
1 VA one ET + AP Re ste PEER) 65e 
rhone rames de anal AT 21,27 21,33 
Hydrogène is diner io paus 4,89 4,89 


» Ce corps pouvait être rapproché du sesquiacétate de calcium décrit 
par M. Villiers : il n’en diffère en effet que par la substitution du groupe 
hypoazoteux AzO à une molécule d’oxacétyle. Dans l'espoir de vérifier 
cette hypothèse, j'ai soumis les deux corps à l'examen cryoscopique; J'ai 
trouvé ainsi, pour l’abaissement moléculaire du point de congélation : 68 
dans le cas du sesquiacétate, ce qui concorde avec la formule adoptée 
pour ce sel, et 104 dans le cas de l'acétohypoazotite, L'écart de ces deux 
nombrés suffit à faire voir qu’ils ne se rapportent pas à des composés com- 
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parables, et la formule donnée plus haut conduisant, en tenant compte 
des indications fournies par M. Raoult, à un abaissement moléculaire 
théorique égal à 100, il parait naturel de considérer l'acide hypoazoteux 
comme bibasique et de l'écrire Az? O*H®. 
» Acétohypoazotite de strontium : 


Az?0?8r + (C?H°0°)?Sr + 2C?H'0?+ 3H° 0. 


Corps blanc, ressemblant en tout au sel de calcium. 


‘Trouvé. Calculé. 
SELON. SP en HOUR. 39,29 9301 
A Zoe: PA er id Re: 5,99 5403 
Carbone Rte RARE PER En 18,35 18,22 
Hydrogené. eheñte. ur SEE 3.80 3,80 


» Acetohypoazotite de baryum : 
Az2 0? Ba + (C2H°0°}? Ba + 2C°H*0° + 3H°0. 


Ce composé est moins stable que les précédents et plus difficile à obtenir 


pur. 
Trouvé. Calculé. 
Bavyudr. de 200200480000. TIR 44,66 43,77 
AO LORS MR EN AE Me RES 4,04 4,47 
Carbomes HE et ei to Cr 15,26 15,34 
Hvydrosénens sé ER 3,19 


» En résumé, l'étude des hypoazotites alcalino-terreux et de leurs com- 
binaisons acétiques vérifie l'exactitude des rapports exigés par la formule 
primitive de Divers, mais elle semble conduire à un poids moléculaire 
plus élevé que celui qu'admet cet auteur. 

» Le peu de volatilité de l'hypoazotite d’éthyle, comparé à l’azotite cor- 
respondant, la complexité des produits qui se forment pendant la décom- 
position des hypoazotites, les phénomènes thermiques qui accompagnent 
celte décomposition, enfin l'impossibilité, reconnue par M. Berthelot, 
d'obtenir la combinaison directe du protoxyde d'azote avec les alcalis, 
concourent à faire adopter cette manière de voir, d'après laquelle le prot- 
oxyde d'azote ne constituerait pas, ainsi qu'on l’admet généralement, 
l'anhydride de l'acide hypoazoteux. » 
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CHIMIE. — Sur la présence du sulfate de soude dans l'atmosphére et l’origine 
des poussières salines. Note de M. P. MarGuERITE-DELACHARLONNY. 


€ Dans une Note récente (Comptes rendus, t. CVIIT, p. 1113), M. Par- 
mentier explique la présence du sulfate de soude dans l'atmosphère par 
ce fait que ce composé, en présence des corps humides et poreux, cristal- 
lise de ses dissolutions en filaments très ténus que le moindre souffle peut 
emporter et répa ndre sur tous les corps. 

» Nous avons signalé (Comptes rendus, t. CHI, p. 1128) quelques faits 
qui peuvent donner de la présence du sulfate de soude dans l'atmosphère 
une explication plus générale et peut-être plus certaine. 

» Nous avons indiqué en effet que des dissolutions salines s'évaporant 
au contact de l’air donnent toujours lieu à un entraînement du sel dissous : 
nous avons vérifié le fait pour plusieurs corps, entre autres pour le sulfate 
de fer et pour le carbonate de soude. Or, comme le dit M. Parmentier, on 
constate la présence du sulfate de soude dans la plupart des eaux miné- 
rales, maritimes ou fluviales. Ne doit-1l pas en résulter que la simple éva- 
poration à l’air libre de ces solutions doit être la cause de la présence du 
sulfate de soude dans l'air? 

» Cette conclusion est contraire à celle de M. Parmentier, disant : « De 
» ce qu'un corps soluble existe dans les eaux et dans le sol, il ne résulte 
» pas nécessairement qu'il se trouve dans l'atmosphère. » Nous croyons au 
contraire que tout corps soluble contenu dans les eaux et dans le sol doit 
être entrainé par l’évaporation de sa dissolution et se trouver en petite 
quantité dans l’atmosphère. 

» La réalité de cette affirmation a été démontrée dans tous les essais 
que nous avons exécutés, et plusieurs faits connus viennent à l'appui de 
cette affirmation. 

» On a constaté industriellement cet entraînement des sels dans l'éva- 
poration à basse température des vinasses; dans les laboratoires, on l’a 
observé dans l’évaporation des dissolutions de chlorure ferrique avant Île 
point d’ébullition des liqueurs, etc. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Camphre et bornéol de romarin. Nouvelle méthode 
de séparation du camphre et du bornéol. Note de M. À. Harrer, présentée 
par M. Friedel. 


« M. Bruylants (!) a été le premier à constater la présence du bornéol 
dans l’essence de romarin; mais, d’après l’auteur, l’éther acétique de ce 
bornéol fournit par saponification avec la potasse alcoolique un terpène 
C'°H'f et de l’acétate de potasse. 

» M. E. Weber (*?) admit également l'existence du camphol dans l’es- 
sence de romarin, sans toutefois avoir isolé ce corps. 

» Pour nous rendre compte de la nature de ce bornéol, nous avons 
préparé du camphre de romarin en soumettant l’essence à la distillation 
fractionnée. Les portions qui passent au-dessus de 190° laissent déposer 
par refroidissement de notables quantités d'un mélange de camphre et de 
bornéol. Ce mélange, préalablement essoré, a été exprimé entre des 
doubles de papier et purifié par sublimation avec de Ia chaux. 

» Pour séparer le camphol du camphre, on s’est basé sur la propriété 
que possèdent les alcools de former avec les acides bibasiques, pris en 
excès, des éthers acides solubles dans les alcalis ou les carbonates al- 
calins. 

» À cet effet, on a trituré 200% de camphre de romarin avec environ 
1208" d'acide succinique pulvérisé, et le mélange a été chauffé pendant 
quarante-huit heures, dans des matras résistants, à une température de 
140° environ. Quand on a retiré les matras du bain d'huile, leur contenu 
se composait de deux couches : l’une, solide et cristallisée, était consti- 
tuée par de l'acide succinique; l’autre, liquide et jaunâtre, surnageait et 
renfermait la combinaison de l'acide succinique avec le bornéol, ainsi 
que le camphre. Par refroidissement, le tout s’est pris en une masse com- 
pacte. 

» Tout le produit à été ensuite traité par de l’éther qui a dissous le 
campbhre et le succinate acide de camphol, tandis que l'acide succinique 
est resté insoluble. La liqueur éthérée, agitée à plusieurs reprises avec 


() Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique, 3° série, t. XI, 
nee 


(*) Liebig's Annalen, t. CCXXXVUHE, p. 92. 
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une solution de carbonate de soude, à abandonné le succinate acide de 
bornéol, tandis que le camphre est resté dissous. La solution alcaline, après 
avoir été lavée à l’éther pour enlever des traces de camphre entrainées, 
fut acidulée, puis agitée de nouveau avec de l’éther. Après évaporation de 
ce dissolvant, on obtint une masse onctueuse présentant tous les caractères 
du succinate acide de camphol décrit dans une Note antérieure. 

» Mais, au lieu d'isoler ce succinate, il vaut mieux faire bouillir directe- 
ment les liqueurs alcalines avec de la soude caustique et séparer le bor- 
néol qui se forme dans la saponification. Ce camphol est ensuite purifié 
soit par sublimation, soit par cristallisation dans l’éther de pétrole. 

» Les cristaux obtenus ressemblent à ceux du bornéol ordinaire. Ce 
sont des lames hexagonales à odeur de camphre mêlé de poivre, et fondant 
à 207°,5. 

» Le camphre de romarin mis en œuvre renfermait environ 5 pour 100 
de ce camphol. 

» Une partie de ce produit a été convertie en camphre, dont on a pris 
le pouvoir rotatoire et le point de fusion. Ce camphre à ensuite été trans- 
formé en camphre monobromé, et le dérivé obtenu a été soumis à des 
cristallisations fractionnées. On a isolé ainsi deux sortes de cristaux : les 
uns étaient constitués par du camphre monobromé gauche, et les autres 
par du racémique. 

» Pour nous assurer que l’acide succinique avait enlevé tout le bornéol 
contenu dans le camphre de romarin brut, on a agité celui-ci, après son 
traitement à l'acide succinique, avec de l'acide azotique concentré. Il ne 
s'est produit aucun dégagement de vapeurs nitreuses; de plus, le pouvoir 
rotatoire du produit n'a pas varié. 

» Nous avons résumé, dans le Tableau ci-dessous, toutes les détermina- 
tions qui ont été faites, pour nous rendre compte de la nature du mélange 
qui constitue le camphre de romarin : 


Points Pouvoirs 
de rotatoires 
fusion. moléculaires. 
0 0 
Camphre de romarin sublimé. . ................ » (a)n=+ 17 
Bornéol retiré de ce mélange. .................. 207,91 (a)p=— 23,99 
Camphre correspondant à ce BOTTOM ee 178,69 (a) = — 2H hp 
Dérivés monobromés préparés avec ce camphre. ( 76 (a)p= — 124 
CPAS IUDAANT A Mn une ons e date mors 51 (a) = 0 
Camphre de romarin débarrassé du bornéol ...... » (a)n=+ 21 + 
Le même, traité par de l'acide azotique.......... » (a) =+ 21,09 


k 


(DD 

» Le camphre monobromé gauche préparé avec le camphre dérivé du 
bornéol ne possède pas tout à fait le pouvoir rotatoire normal, qui est d’en- 
viron — r27°. Cela tient à la difficulté qu'on rencontre à le séparer tota- 
lement du dérivé droit qui lui est mélangé. 

» Le camphre de romarin, débarrassé du bornéol, possède un pouvoir 
rotatoire inférieur à celui du camphre pur. Il est donc également formé 
par un mélange de droit et de gauche. Lorsqu'on le traite par du brome, 
on obtient, en effet, un produit que des cristallisations répétées permettent 
de scinder en un dérivé monobromé dont le pouvoir rotatoire moléculaire 
se rapproche de plus en plus de + 127°, c’est-à-dire de celui du camphre 
monobromé droit pur. 

» De l’ensemble des déterminations que nous venons de faire nous pou- 
vons conclure que le camphre de romarin est un mélange de camphre et 
de bornéol droits, et de camphre et de bornéol gauches. 

» La méthode que nous avons employée pour séparer le camphol du 
camphre est applicable dans tous les cas où l’on aura affaire à un pareil 
mélange. » 


ZOOLOGIE. — Sur la formation des stolons chez les Syllidiens (). Note 
de M. G. Pruvor, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Tous le. auteurs qui se sont occupés de la reproduction des Syllidiens 
stolouiféres se sont bornés à décrire isolément les formes sous lesquelles 
ils ont vu se détacher les stolons, dont ils ont attribué la formation un peu 
arbitrairement tantôt au bourgeonnement, tantôt à la simple scissiparité. 

» 1 Syzzipés. — On n'a pas établi dans cette tribu moins de cinq formes 
différentes, qui toutes même se rencontreraient dans les limites du seul 
genre Sylls, sans parler de la reproduction directe que j'ai observée chez 
le S. sexoculata Th. accompagnée de l’aceroissement énorme des veux el 
du développement de soies natatoires à tous les segments féconds à partir 
du vingt-cinquième. Or les stolons se détachent très aisément, à un stade 
même peu avancé de leur développement, et la multiplication de ces formes 
est due à la description d'individus encore éloignés de leur état définitif, 
qu'ils n'atteignent mème presque toujours que quelque temps apres leur 
émancipation normale, et celle-ci se produit d'autant plus tôt que l’indini- 


(!) Laboratoire Arago, à Banyuls-sur-Mer. 
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dualisation du stolon à été plus précoce, Elles doivent en réalité se réduire 
à deux : 

» 1° Forme pseudocéphale (lobes oculifères séparés, pas de ganglions 
cérébroïdes). — Chez les Syllis prolifera Krohn etvaregata Gr., les produits 
sexuels formés avant la première apparence de stolon refluent d'abord dans 
la souche en repoussant devant eux les derniers dissépiments; puis, à me- 
sure que le stolon s’élargit, reprennent leur place dans son intérieur et ne 
dépassent plus en haut son deuxième segment. Le premier développe laté- 
ralement deux épaississements tégumentaires où se forment les quatre yeux, 
puis les deux antennes. La séparation du stolon s'opère alors, mais chaque 
lobe acquiert peu après un palpe ventral conique et inarticulé, dépassant 
ainsi la forme Chætosyllis Malm. qu'on lui attribue chez ces espèces pour 
atteindre celle de S. amica Quatr. Il en est de même pour le Trypanosyllis 
sebra Gr., mais ici, comme chez l'Eurysyllis paradoxa Thl., le stolon se dé- 
tache et meurt presque toujours sans avoir acquis encore ni palpes ni an- 
tennes (forme Tetraglene); les lobes oculifères sont ventraux et la différen- 
ciation du stolon se fait en même temps que’ celle des produits génitaux. 
Enfin j'ai toujours vu la séparation et la mort survenir avant l'apparition 
du moindre rudiment céphalique (forme acéphale), chez la Syllis hamata 
Clap. et une Syllis typosyllis que je ne puis rapporter à aucune espèce 
connue. Mais chez ces deux espèces il existe des yeux latéraux à chaque 
segment et les stolons observés se sont toujours détachés à une époque 
éloignée de leur maturité, les produits sexuels n’y étant pas encore déve- 
loppés. 

» 2° Forme eucéphale (lobes oculifères soudés ent une véritable tête 
dorsale renfermant des ganglions cérébroïdes). — Chez laS. hyalina Gr. la 
tête n'appartient pas plus que les lobes pseudocéphaliques précédents à 
la série normale des segments. Elle se développe par deux mamelons dor- 
saux dus exclusivement au bourgeonnement du tégument ectodermique ; 
ils se soudent de bonne heure, développent simultanément quatre yeux et 
trois antennes, puis une masse cérébroïde, et le stolon se détache sous la 
forme Joida. Mais peu après apparaissent deux gros palpes ventraux, un 
sillon sépare le lobe céphalique du premier segment et on a alors sous les 
yeux une véritable tête de Syllis; sa formation comme celle A6:6ss appen- 
dices, est identique dans tous les détails à la régénération de la tête normale 
après amputation. ag 27e 

» Chez tous les Syllidés stolonifères que J'ai pu étudier, le dernier seg- 
ment de la souche produit au-dessus des pieds deux bourgeons latéraux 


/ 5 70 
C. R., 1889, 1° Semestre, (T. CVIII, N° 25.) 1?; 
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portant chacun un cirrhe anal et développant sur leur côté externe seule- 
ment une série de quatre à sept parapodes. Après la séparation du stolon, 
ils se soudent sur la ligne médiane, où leur tégument se résorbe ; l'intestin 
de la souche leur envoie un prolongement qui ne s'ouvre au dehors à l'anus 
qu'après cicatrisation de la plaie produite par la chute du stolon, et l’extré- 
mité caudale ainsi reconstituée continue à former de nouveaux segments 
à la manière ordinaire. Chez la Tryp. zebra, les deux processus latéraux se 
fusionnent de bonne heure bien avant la mise en liberté du stolon, qui se 
trouve alors fixé par son extrémité céphalique sur le dos du parent, et il 
est vraisemblable que la disposition ramifiée si inattendue de,la S. ramosa 
(M. Int.) est due à un procédé de bourgeonnement analogue. 

» IL. Aurorvrinés. — La tête de la forme femelle (Sacconeres Mull.) 
se constitue d’une manière identique à celle de la S. kyalina, qu’elle dépasse 
même, acquérant des cirrhes tentaculaires et un segment buccal bour- 
geonné par le premier segment sétigère; en revanche, les palpes restent 
moins développés. La forme mâle (Polybostrichus, OErst.), expression la 
plus élevée d’une tête de SyMidien, passe par toutes les phases de la sacco- 
néréide, qu’elle dépasse à son tour, et le développement de ses appendices 
montre que les prétendus palpes bifurqués représentent, en réalité, les 
antennes latérales de la femelle, et que des trois longs cirrhes tentaculaires 
si caractéristiques, les deux latéraux seuls appartiennent au segment buc- 
cal, l’impair étant une antenne médiane. 

» Quand il ne se produit à la fois qu'un seul stolon (eas observé chez 
l'Art. macrophthalmus, Marenz.), le dernier segment de la souche bour- 
geonne, par tout son pourtour, un nouveau segment anal où apparaissent 
tout d’abord les deux cirrhes caudaux et qui régénère, entre lui et celui qui 
lui a donné naissance, un nombre plus ou moins considérable de seg- 
ments. 

» Dans le cas d'une chaine de stolons (étudié chez un Autolytus voisin, 
mais distinct de l'A. Edwardsü, de Saint-Joseph}, la différence résulte de ce 
que le dernier segment de la souche, en se séparant du segment anal nou- 
veau, conserve des tissus formateurs et produit successivement, par bour- 
geonnement centripèle, tous les segments anaux des futurs stolons, ceux-ci 
. fournissant, par bourgeonnement centrifuge, tous les segments du stolon 
auquel ils appartiennent. Puis l'activité du dernier segment, ancien de la 
Phone, s'éteint et ceux formés par le dernier segment anal reconstituent 
l'extrémité caudale de celle-ci, comme dans le cas précédent ou celui de la 
régénéralion des segments terminaux ampulés, 
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» Qu'il s'agisse d’un Syllidé ou d’un Autolytidé, les stolons sont dans 
tous les cas produits par seissiparité, emportant toujours un certain nombre 
de segments préformés indifférents jusque-là. Le premier phénomène est 
une accentuation du sillon qui sépare deux segments consécutifs; elle rend 
morphologiquement étrangers l’un à l’autre les deux tronçons supérieur 
et inférieur, puis le premier régénère son extrémité caudale, et le second 
se reforme une extrémité céphalique par un processus absolument compa- 
rable à ce qui se passe dans le cas d’une section réelle entre eux, compa- 
raison que j'ai suivie avec détail, mais dans laquelle les limites de cette Note 
ne me permettent pas d'entrer. » j 


ZOOLOGIE. — Lachlorophylle chez les animaux. Note de M. P.-A, Dançceamn, 
L LU LA 
présentée par M. Duachartre. 


» On admet très généralement qu’un certain nombre d'animaux peuvent 
posséder de la chlorophylle au même titre que les végétaux; deux cas se 
présentent : 

» 1° La chlorophylle paraît dissoute dans le protoplasma; en réalité, 
elle est fixée sur un ou plusieurs chromatophores identiques à ceux des 
Algues; cette disposition se rencontre chez un assez grand nombre d’êtres 
appartenant aux Eugleneæ, Cryptomonadineæ, Polyblepharideæ, Chlamy do- 
monadineæ, Volyocineæ. Ce sont des Algues inférieures dont nous avons 
indiqué le mode de développement et la place dans la classification (*). 

» 2° La chlorophylle est fixée sur des corpuscules sphériques qui se 
trouvent en nombre plus ou moins grand dans le protoplasma; un assez 
grand nombre d’animaux sont ainsi colorés en vert : Hydra viridis, Convo- 
luta Schulizi, Spongilla viridis, Paramecium Bursaria, Acanthrocystis viridis, 
Ophrydium versatile, Stentor polymorphus, ete. 

» Deux opinions sont en présence : quelques naturalistes voient dans 
ces corpuscules de simples chromatophores; d’autres pensent que ce sont 
des Algues parasites (*). L'idée de parasitisme paraît devoir s'imposer; 
mais, comme elle ne va pas sans quelque difficulté et que beaucoup de na- 
turalistes hésitent à se prononcer, nous devons indiquer avec soin tout ce 


(*) P.-A. DanGranr, Mémoire sur les Algues (Le Botaniste, 1° série, IVe fasc. ; 
Massif, Caen). 
(2) Géza Entz., Brandt, Balbiani, etc. 
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qui peut servir à l'histoire de ces productions et à la démonstration de leur 
parasitisme. 

» Jusqu'ici le groupe des Flagellés n'avait fourni aucun représentant 
coloré en vert par ces corpuscules ; c'était un fait d'autant plus singulier 
que ces corpuscules se rencontrent chez les Rhizopodes, les Ciliés, les Vers, 
les Cœlentérés, les Éponges. Cette lacune vient d’être comblée : une belle 
espèce d’Anisonema, que nous avons distinguée sous le nom d’A.æiridis, sp. 
nov., renferme un grand nombre de ces granules verts ; ils sont logés dans 
l’ectoplasme ; à la présence de l’Algue parasite semble liée l'existence d’une 
sécrétion gélatineuse, à l’intérieur de laquelle les individus se reproduisent 
par division. 

» Une sécrétion gélatineuse existe également chez un bel Infusoire, 
l'Ophrydium versatile; elle réunit les individus en grosses colonies vertes. 
Cette espèce va nous fournir de nouveaux arguments en faveur du parasi- 
tisme des corpuscules verts. 

» Non sans difficulté, nous sommes arrivé à reconnaître les kystes, qui 
n'avaient pas encore été signalés : ils ressemblent à une Pleurococcacée de 
grandes dimensions ; le protoplasma semble coloré uniformément en vert ; 
la membrane est épaisse et présente des stries qui s’entrecroisent comme 
celles des kystes du Stylorichia Mytilus ; le tout est plongé dans une masse 
gélatineuse. 

» On ignorait comment les corpuscules verts se comportaient dans l’en- 
kystement de l'hôte. S'ils avaient perdu leur individualité, il aurait fallu 
abandonner l’idée du parasitisme, malgré toutes les raisons invoquées jus- 
qu'ici; mais il est possible de s'assurer, au moyen des réactifs, que les 
granules verts restent distincts. Il y a plus; on sait que les kystes d’Algues 
inférieures ne conservent pas leur coloration verte : ils deviennent jaunes, 
puis rouges. Les Chromatophores ont done modifié leur couleur. Le même 
fait devrait se produire dans l'Ophrydium versatile, si l'on avait affaire à de 
véritables Chromatophores. Or les corpuscules restent verts; le proto- 
plasma qui les renferme est à l’état de vie latente; ils ont une vie très 
active, comme le Lémoignent les nombreuses bulles d'oxygène dégagées : 
il y a donc indépendance relative entre les deux organismes, » 
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ZOOLOGIE. — Sur la faune malacologique extra-marine de l'Europe arctique. 
Note de M. WWESTERLUND, présentée par M. Milne-Edwards. 


«_ Nos connaissances sur la faune malacologique extra-marine des régions 
de l'Europe voisines de l'océan Glacial sont restées jusqu'ici très incom- 
plètes. Grâce aux recherches entreprises par M. Charles Rabot, cette 
lacune vient d’être comblée pour les parties Les plus septentrionales de la 
Norvège et de la Russie. En 1884 et 1885, ce voyageur a exploré les mas- 
sifs du Store Borgefjeldet du Svartis (entre le 65°30’ et le 67° de latitude 
nord), situés en Norvège, et, plus au nord, la région s'étendant de la 
vallée de la Tana (Norvège) au lac Imandra (Russie), entre le 70° et Le 67° 
de latitude nord. Cette dernière zone comprend la vallée de Pasvig, le lac 
Enara et ses tributaires, le Notozero, les rivières de Tulom et de Kola, 
enfin l’Imandra et les réseaux lacustres qui affluent dans ce grand lac. Ce 
territoire est une des régions les plus froides de l'Europe. Dans sa partie 
centrale, la température moyenne annuelle est de — 3°. Généralement 
les dernières glaces ne disparaissent de l'Enara que vers le 15 juin, et à la 
fin de septembre les rivières sont prises. Dans cette partie de la Laponie, 
il gèle souvent dès le milieu d'août. 

» Une trentaine de lacs et de rivières de ces régions septentrionales ont 
été explorées, au point de vue malacologique, par M. Charles Rabot. 

» La collection recueillie par lui comprend trente-trois espèces ou 
variétés : 

» Arion subfuscus Drp; Vitrina angelica Beck ; Hyalinia fulwa Drp; A. ham- 
monis Strôm ; A, petronella Ch.; Helix ruderata Stud.; H. harpa Sag. (1); H. 
arbustorum L.; Pupa gredleri CI. ; Ferrussacia arctica West., n.sp.(?); Cionella 


(*) Cette espèce a été recueillie par M. J. de Guerne pendant la mission dirigée 
en Finmark par M. le professeur Pouchet. 

(2) Voici la diagnose de cette espèce : Testa vix rimata, cylindracea, cum spira 
lente conice attenuata, obtusiuscula, nitida, leviuscula, cornea; anfr. 6, con- 
vexiusculi, irregulariter accrescentes, tres primi lente antepenultimus anteriore duplo 
latior, duo ultimi forte accrescentes, magis quam ? longitudinis totius efficientes, 
ultimus 4 major ; sutura albomarginata, pnedio sat prope aperturam leviter descen- 
dens ; apertura oblique piriforme lanceolata, superne longe angustata, ad sinistrum 
sub parietem obliquam et levissime convexam arcuato dilatata, ad dextram omnino 
versicalis, basi subrotundata, peristoma margine exteriore medio rotundate-producto, 
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lubrica Müll. ; Clausilia bidentata Swôm ; CL. b. v. septentrionalis A.S. ; Succinea 
Pfeifferi Rssm; Limnæa stagnalis L.; L. st. var. livonica Kob; L. auricularia 
Drp ; L. opata Drp; L. ovala, v. ampullacea Rssm. aff., et v. tnflata Kob af.; L. 
mucronata Held af. ; L. peregra Müll. ; £. palustris Müll. ; L. palustris fusca C. 
Pfr; L. truncatula Müll., var. microstoma, M. Tand; L. truncatula var. lappo- 
nica West. ; Valpata priscinalis Müll ; V. cyclomphala West., n. sp. ; V. ambigua 
West. ; V. Raboti West., n. sp. (1); Sphærium mamillanum West.: Pisidium am- 
nicum Müll; P. L. Lilljeborgi Cless.; Margar margaritifera L. 


» Trois espèces sont nouvelles : la Valvata cyclomphala, la V. Rabou, 
et la Ferussacia arctica. Jusqu'ici le groupe des Valpata n'avait été trouvé 
que dans les régions les plus méridionales de l’Europe, et le genre Ferussa- 
cia n'avait été rencontré qu'en Algérie et en Tunisie. La découverte de 
cette dernière coquille dans la zone arctique est de la plus haute importance 
au point de vue de la distribution des espèces. : 

» L'existence de la Limnea auricularia et de la Valvata ambigua est si- 
gnalée ici pour la première fois dans les régions septentrionales. 

» La collection rapportée par M. Rabot a permis, en outre, de dresser 
une liste des Mollusques fluviatiles de la presqu’ile de Kola, territoire dont 
la faune malacologique extra-marine était complètement inconnue. 

» Des Limnées ont été recueillies dans plus de soixante localités diffé- 
rentes. La plupart de ces coquilles n’ont pas achevé leur développement, 
ou ont perdu leur cuticule. Dans ces contrées septentrionales, les genres 
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columellari late reflexo, marginibus callo tenui filiformi junctis, profundi medio pa- 
rietis lamella oblique adscendente, munita columella torta, superne alta, compressa, 
inferne sensim attenuata. Long. 7, diam, 2®m,55. Lapponia rossica ad Kitza in pen- 
insula Kola. 

(*) Diagnoses du Valvata cyclomphala et du Valvata Raboti : 
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Valvata cyclomphala West., n. sp. — Testa depresso convexa, prasina, lævis vel 
sub lente acuto tenuissime striatula ; anfr. 4, sat regulariter accrescentes, convexi, ad 
suturam declivi, ultimus cylindricus, antice non dilatatus, penultimo vix dimidio 
major ; sutura subcanaliculata ; apertura cireularis, sub anfractu ultimo breviter 
affixa, peristomate continuo ; umbilicus sat latus, cireularis et perfecte infundibuli- 
formis, perspeetivus. Diam. 4,33, alt. De, moi 

Norvegia in Finmarkia orientali ad Koskiniavi. (Flumen Pasvig.) 
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Valvata Raboti West., n. sp. — Testa minima, globoso-depressa, utrinque dense 
M ee umbilicum concentrice siriata ; anfr. 3,50 celeriter accrescentes, con- 
fexXI } 5 : ice ‘tr 6 re : » 
VeXIUSCU È u ne MARIN antice forti et valde ampliatus, rotundatus ; apertura 
HAGna; circularis, peristomate continuo recto ; umbilicus an gustus, ad partem mar- 
gine aperturæ obtectus, Diam. 1,75, alt. rm, 


Norvegia in Finmarkia orientali ad Klostervand. (Flumen Pasvig.) 
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Limnea et Vitrina ne peuvent accomplir leur développement en un an, 
comme dans les régions tempérées. Grâce à la température élevée de l'été 
(elle atteint parfois + 28°), leur croissance est rapide, mais elle est bien- 
tôt arrêtée brusquement par le long et rigoureux hiver de cette zone. Le 
froid et les tempêtes exercent surtout une influence remarquable sur les 
Limnées, qui se traduit par une grande variété de formes et par la fragilité 
du tést. 

À En résumé, la collection rapportée par M. Charles Rabot a largement 
ajouté à nos connaissances de la faune malacologique extra-marine de 
l'Europe septentrionale. Elle a complété pour cette partie de la zone arc- 
tique les recherches faites en Sibérie, notamment par les expéditions sué- 
doises dirigées par M. le professeur Nordenski6ld. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur la rectification de l'alcool. Note de M. E. Sorez, 
présentée par M. Schlæsing ('). 


« Des considérations développées dans mes Notes précédentes, il ressort 
que le succès de la rectification sous la pression normale est uniquement 
lié à l'existence permanente, dans le plus grand nombre possible d’étages, 
d'alcool bouillant en dessous d’une température strictement définie et que 
le rôle de l’analyseur consiste à établir ce régime. Tout procédé réalisant 
cette double condition doit permettre la rectification. L'expérience con- 
firme ces conclusions. 

» Les liquides condensés dans l'analyseur ne diffèrent pas plus, en effet, 
de l’alcool recueilli à l’éprouvette que les contenus de deux plateaux con- 
sécutifs du sommet de la colonne, une fois les premiers mauvais goûts 
de tête éliminés. L’analyseur n’influe donc pas directement sur la purifi- 
cation. Il est facile, d'autre part, de vérifier que c’est la température d’ébul- 
lition dans les étages supérieurs de la colonne qui influe seule sur la 
rectification. 

» 1° Ne changeant rien au régime de l’analyseur, divisons ses reflux en 
deux parties dont l’une retourne, comme d'ordinaire, dans le dernier pla- 
teau du rectificateur, de facon à maintenir constante sa température, dont 
l’autre soit dirigée dans le bas du recüficateur. Nous aurons, en apparence, 
diminué les causes d'entrainement des impuretés de queue en abaissant la 


(*) Voir séances des 27 mai et 11 juin. 
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température des plateaux inférieurs et étendant leur contenu d'alcool re- 
lativement pur. Mais, par contre, le nombre des étages refroidis au-dessous 
de la température critique aura diminué. Cette marche, en apparence 
logique, se traduit immédiatement par l'apparition des produits de queue, 
avec leurs qualités caractéristiques : odeur, goût, réactions spéciales vis- 
à-vis des dissolvants, des colorants, de l’acide sulfurique concentré, etc., 
aspect huileux, action sur la tension superficielle de l’alcool (*). | 

» 2° Réduisons, au contraire, les reflux de l’analyseur au minimum 
strictement nécessaire pour que le dernier étage contienne de l'alcool à 
92°, 93° G.-L,-et établissons au tiers inférieur du rectificateur un réfri- 
gérant auxiliaire réglant à 80° maximum la température des vapeurs qui 
pénètrent dans la partie à étudier. 

» Entourons cette partie supérieure d’un enduit isolant pour éviter le 
rayonnement. Nous aurons satisfait à la double condition de la permanence 
de régime et de maintien des étages supérieurs au-dessous de la tempéra- 
ture critique. Dans l'appareil employé à mon laboratoire, on peut conserver 
cette marche jusqu’à ce que le contenu de la chaudière soit assez étendu 
pour ne bouillir qu'entre 96° et 97°. Si la construction de la colonne 
permet d’éviter tout entrainement mécanique, la rectification est très satis- 
faisante; mais, dès que la circulation de l’eau est ralentie dans le réfri- 
gérant auxilaire et que la température s'élève à la sortie de celui-ci de 
0°, 5 à 1°, les corps de queue souillent de suite l'alcool recueilli. Dans deux 
des nombreuses expériences de contrôle, la chaudière était chargée avec 
des mauvais goûts de queue, riches en furfurol, provenant de rectifications 
antérieures. Tant que la température au réfrigérant fut inférieure à 80°, 
l'alcool rectifié était presque absolument pur et les échantillons des reflux 
recueillis à 0",20 au-dessus du réfrigérant (milieu de la colonne totale) 
accusaient au compte-gouttes de M. Duclaux moins de 0,4 pour 100 d'alcool 
amylique; ils ne coloraient pas l'acide sulfurique concentré à froid et ne 
donnaient à l'acide bouillant qu'une teinte jaune à peine sensible. La tem- 
pérature ayant été amenée à 80°,5, les reflux coloraient de suite l'acide 
froid en jaune, l'acide bouillant en rouge, et accusaient au compte-gouttes 
une teneur de 2,2 pour 100 en alcool amylique. Ils n'avaient cependant 
pas changé de densité (D. à 20°, 0,835 dans le premier cas, 0,836 dans le 
second). 


(!) Expérience faite sur un appareil industriel de 18omit, 


f 


nil 
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» L'emploi de mon réfrigérant auxiliaire me permet de reproduire au 
laboratoire les rectifications industrielles, ce qu'on ne peut obtenir avec 
les appareils en usage habituel, reposant sur un refroidissement progressif 
des vapeurs et dont le nombre des plateaux refroidis au-dessous de 80° 
est, par suite, très faible. Il faciliterait également les opérations indus- 
trielles. 

» Jusqu'ici J'ai supposé qu'il n'y a que fort peu d’impuretés volatiles. 
Mais, si celles-ci sont abondantes, pour une même quantité d'alcool vapo- 
risé, le volume total des vapeurs est notablement accru ; tout se passe donc 


4 P EL ve ; , tte 
comme si le rapport 5 des reflux aux vapeurs était diminué, c’est-à-dire 


comme si la température était relevée, et les impuretés de queue ne peu- 
vent être arrêlées : aussi en trouve-t-on toujours dans les mauvais et 
moyens goûts de tête, surtout lors de la rectification d’un mélange de mau- 
vais goût de tête et de queue. D'autre part, à mesure que la chaudière 
s'épuise d'alcool, les vapeurs en sortent de plus en plus chaudes et la tem- 
pérature des étages inférieurs et moyens s’élève notablement au-dessus de 
la température critique : les corps de queue sont donc d’autant moins 
retenus que leur taux relatif croit par suite de l'épuisement de la chau- 
dière, 

» Le rectificateur intermittent, excellent pour achever l’épuration d’al- 
cool déjà presque pur, ne devrait donc être appliqué qu’à cet usage. Il est 
coûteux et peu efficace pour le traitement d’acools impurs. 

» La distillation continue, par contre, permet de maintenir indéfiniment 
un régime permanent, au point de vue de l’alcool, dans les étages d’une 
colonne. Si donc on dispose d’alcool suffisamment concentré, on peut en 

séparer économiquement les corps de tête, en ne vaporisant dans le bas 
de la colonne qu’une portion de l'alcool, de façon que tous les étages su- 
périeurs soient maintenus au-dessous de 8o° C. 

» En général, on satisfera aux condilions requises en envoyant les va- 
peurs alcooliques fournies par la distillation continue dans une colonne à 
étages munie d’un analyseur. Cette colonne porte le nom de déflegmateur. 
En y réalisant les conditions de température précisées plus haut, on crée 
un régime défavorable à l'entrainement des produits de queue et l’on peut 
obtenir le même lotissement que dans les rectifications préparatoires. Mais 
il faut observer une précaution supplémentaire, le plus souvent négligée. 
Les produits de queue constamment fournis par la distillation ne doivent 
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pas pouvoir s’accumuler dans les plateaux du déflegmateur ; il faut donc : 
1° ne pas renvoyer au distillateur les reflux ; 2° ne pas épuiser, dans un 
seul et même distillateur, les liquides de leur alcool, car la plupart des 
impuretés de queue seraient éliminées plus vite que lui et chargeraient 
les plateaux du déflegmateur au point de ne pouvoir être arrêtées. Il n'ya 
donc pas de véritables rectificateurs continus, mais l'emploi d'une série 
de déflegmateurs permet de suppléer en grande partie à la rectification 
d’une façon rapide et avec une notable économie. 

Ces données ont été vérifiées au laboratoire pour l'étude des industries 
agricoles, fondé par M. G. Péreire. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Étude sur les croisements artificiels du ble. 
Note de MM. E. Garezuier, L. L’Hore et ScuriBaux (*). 


« Rendement comparatif. — Pour le rendement en poids de chaque 
espèce, n'ayant pas d’étendue suffisante cultivée pour obtenir des chiffres 
suffisamment exacts, nous n'avons pu nous en rendre compte que d'une 
facon approximative. 

» Le rendement en poids d’un hectare correspond à la formule sui- 
vante : en appelant » le nombre d’épis à l’hectare, » le nombre moyen de 
grains par épi, p le poids moyen de chaque grain, le rendement égale 
nxmMmXP. 

» Nous n'avons pu obtenir jusqu'à présent que le nombre moyen de 
grains et le poids moyen du grain. Le produit de ces deux chiffres est 
proportionnel au rendement, en supposant le même nombre d’épis à l’hec- 
tare. Nous avons déterminé, pour la récolte de 1883, le poids moyen du 
grain et, pour la récolte de 1888, le poids moyen du grain ainsi que le 
nombre moyen de grains par épi. Le produit des deux chiffres de la ré- 
colte de 1888 donne une indication de rendement, en supposant le même 
nombre d'épis pour la même surface. Ce n'est qu'une indication qui sera 
contrôlée en 1889 par le rendement de chaque parcelle comportant, pour 
chaque espèce, une étendue suffisante de culture. 


» Dans le Tableau ci-dessous, nous résumons les observations relatives 
aux variétés principales. 


(') Voir séances des 20 mai et 13 juin. 


CES 


Poids moyen Nombre 
de 100 grains de grains 
Variétés NP ae TETE Pan 
s. ên 1887. en 1888, en 1888. Produit, 
P gr gr 
FOPY = 0e. "7, O: 5 
C PJ rss. 47,62 52,46 ho 2098 ,40 
RTC CPP MAT 14,30 16 286 
At ER | AC LLNS : 46,19 72 3329 ,68 
ireff-Crépy n° 1...... 45 , 97 50,7 ) 30/ 
D e a 
ireff-Crépy n° 2...... 53,29 63,35 40 2934 ,00 
Crépy-Shireff n° 4 5 3080 
RS à 1" fi 1 ce 17) 10 94,71 6o 3282 ,00 
SP ire n°2... 44,26 47,98 6o 2854 ,80 
Crépy-Shirelf n° 2 bis... 46,10 do, 12 Go 3007 ,20 
dl. : 1. ‘réagi ee 44,56 16,23 5/ d 6. 

; » 7 32) 94 2496, 42 
Shireff-Bergues n° 1..... 41,50 47,06 54 2541 ,2/ 
l : PJ s à o © " LE ; 
Shiref. Bergues pa Alto 3:87 47 ,97 54 2590,38 
Bergues-Shireff n° 1..... 45,8 50,99 6o 3099, 40 
Bergues-Shireff n° 2..... 44,09 Air : 80 65 DB 00 
PESEAES _ ; is Ne 49,78 49,07 Do 26098, 85 

airefl-Dattel n° {...... » 48,19 45 

: 2168,59 
Shirefl-Dattel sr. Rhin É 46,73 49,10 55 2700 ,50 
Dattel-Shireff n° 1...... 48,47 48,18 5o 2429,00 
Dattel-Shireff n° 2..,... 45,438 49,41 55 2m37.355 

Hongrie. cesser 47,38 53,86 4o 2154 ,40 
Shireff-Hongrie RER PE 42,57 50,11 bo 250,50 
Hongrie-ShirefF......... 47,17 01,32 72 3695,76 


» Il ressort de ces chiffres : 1° que c’est la variété Shireff-Crépy n° 2, 
ne tenant ni au père ni à la mère et ressemblant beaucoup au blé bleu de 
Noë, qui, dans les deux années, a donné le grain le plus gros et le plus 
lourd ; 2° que dans les croisements obtenus, pour les espèces qui ressem- 
blent exclusivement à la mère sous le rapport des apparences extérieures 
de l’épi, il y a généralement amélioration du poids du grain par le croise- 
ment. Par exemple, tous les produits donnés par le Shireff comme mère, 
ayant un épi carré court semblable au Shireff, comportant beaucoup de 
fleurs par épillet, ont eu en 1887 et 1888 des grains de qualité supérieure, 
comme poids, au Shireff. Ce défaut de bonne conformation du grain était 
justement reproché au blé Shireff, et c’est ce qui nuisait beaucoup à sa 
réputation et, par suite, à l’extension de sa culture. Il serait heureux qu’on 
pût obtenir, sous le rapport de la qualité du grain, une amélioration de 
cette espèce. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur la possibilité de communiquer le bouquet d'un vin 
de qualité à un vin commun, en changeant la levure qu le fait fermenter. 


Note de M. À. Rommier. 


« M. Pasteur a dit dans ses Essais sur le vin : « La bière qui a fermenté 
» avec la levure de vin sent le vin ». De même un win ou plutôt une 
piquette de raisin sec qui a fermenté avec la levure de bière sent la bière. 11 
est reconnu que les levures sécrètent pendant la fermentation des prin- 
cipes odorants particuliers à chacune d'elles. 

» Parmi les levures de vin, la principale, celle qui a reçu les noms de 
saccharomices ellipsoideus, de levure ellipsoïdale et de levure elliptique, a été 
longtemps considérée comme une levure unique; on la différencie actuel- 
lement suivant le parfum qu’elle communique aux liquides qu’elle fait fer- 
menter et qui rappelle l'odeur du vin d’où la levure dérive. Il suit de là 
qu’il y aurait presque autant de levures ellipsoïdales qu'il y a de crus et de 
variétés de vignes et qu’il suffirait de changer le ferment d’un vin pour en 
modifier le bouquet. 

» Les choses peuvent se passer ainsi dans un laboratoire, quand on 
opère sur de petites quantités de jus de raisin ou un autre liquide appro- 
prié, filtré à clair, stérilisé par la chaleur et ensemencé avec une levure 
étrangère; mais, dans la pratique, il n’est guère facile de soumettre à l’ac- 
tion de la chaleur du raisin écrasé sans l’altérer sensiblement : on risque, 
dans ce traitement, de lui donner un goût de cuit et d'en modifier profon- 
dément la matière colorante. 

» Mais la stérilisation est une opération à laquelle, dans certains cas, 
on peut ne pas avoir recours : ainsi j'ai reconnu que les levures de vin en 
activité se multiplient, par une température basse, en moins de temps que 
les spores des levures et celles des moisissures qui se trouvent sur la pelli- 
cule du raisin ne mettent à germer. Si donc on introduit une levure active 
dans une vendange, au commencement du foulage, elle se développe rapi- 
dement, envahit bientôt toute la cuve et paralyse la germination des levures 
baturelles. Il se produit le même fait que lorsqu'on sème dans un champ 
plusieurs espèces de graines : celle qui germe el se déx eloppe la première 
élouffe bientôt toutes les autres. Mais, si la température de la cuve vient à 
s'élever au-dessus de 21° à 22°, ce qui arrive le plus souvenñt, les spores des 
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levures naturelles germent alors rapidement et se multiplient parallèle- 
ment à la levure ajoutée. 


» D'apr es ces explications, on pouvait être assure qu en introduisant 


une levure étrangère en activité, dans une vendange, au commencement 
de la mise en cuve et par une température basse, cette levure s'emparerait 
de la fermentation et communiquerait au vin les principes aromatiques 
qui la distinguent de ses congénères. Mais il restait à déterminer si, en 
opérant à une température supérieure à 22°, lorsque les deux levures 
marchent parallèlement, au prorata de leurs doses initiales, la levure 
étrangère posséderait encore assez de force pour modifier le bouquet du 
vin. 

» Ces expériences, qui ont eu lieu comparativement, ont été faites l’été 
dernier sur du chasselas du midi de la France. Ce raisin fournit, comme 
on le sait, un vin plat, presque sans bouquet, dosant environ 8 pour 100 
d'alcool. On a fait réagir sur ce raisin trois levures ellipsoïdales extraites des 
grands vins blancs de la Champagne, des grands vins rouges de la Côte- 
d'Or et des vins blancs de Buxy, de la côte de Chalon-sur-Saône. 

» Le raisin égrappé, afin d’en séparer les räfles, et mis dans de grandes 
terrines, a été écrasé, après l'avoir arrosé avec un peu d’une culture d’une 
des trois levures ci-dessus désignées, Champagne, Côte-d'Or ou Buxy. On 
l’a ensuite introduit dans de grands flacons à deux tubulures, dont l’une 
supérieure était surmontée d’un tube abducteur plongeant dans l’eau, et 
l’autre inférieure était munie d’un robinet destiné au tirage du vin. 

» Cette disposition était semblable à celle des cuves du Bordelais, dont le 
couvercle possède une fermeture hydraulique, qui permet le dégagement 
du gaz acide carbonique et préserve le marc du contact de l'air. Une qua- 
trième expérience qui pouvait servir de témoin a été faite avec du chasse- 
las de serre, ne contenant pas de ferment, suivant l'observation de M. Pas- 
teur. On l’a ensemencé avec la levure de champagne. 

» Ces expériences ont été mises en train le 8 août, par une température 
élevée, qui s’est maintenue les jours suivants entre 22° et 28°. Au bout de 
dix-huit heures, la fermentation en était déjà tumultueuse ; elle a duré jus- 
qu’au 18 août, pour les trois premières expériences, et s’est prolongée jus- 
qu’au 21 août pour celle qui a été faite avec le chasselas de serre. La fer- 
mentation de ce raisin ayant eu lieu seulement avec la levure ajoutée, sa 
plus longue durée indiquerait la part qui revient dans les autres expé- 
riences à chacune des levures. 
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» Le troisième jour de la fermentation, on a mis dans ces cuves une 
quantité de sucre calculée de manière à en élever le titre alcoolique de 8 à 
13 pour 100 environ, titre inférieur à la plupart des vins de qualité. Lors- 
qu’on introduit du sucre dans une cuve, dès la mise en train, on doit 
craindre que l’inversion qui en résulte ne nuise à la reproduction des 
levures et ne rende la fermentation incomplète, surtout si le titre du vin 
doit s’élever au-dessus de 12 pour 100 d'alcool. 

» Lorsque la fermentation de ces vins à été entièrement terminée, on 
les a tirés et on les a introduits pendant quelques jours dans de grands 
flacons bien remplis, où ils se sont éclaireis; enfin on les a mis en bou- 
teilles. Actuellement, ces vins sont bien aromatisés; ceux qui ont fermenté 
avec la levure de champagne ont un bouquet prononcé de vin de Cham- 
pagne; ceux qui ont été faits avec les levures de la Côte-d'Or et de Buxy 
possèdent des parfums qui rappellent ceux des vins de ces régions. » 


GÉOGRAPHIE. — Hauteur moyenne des continents et profondeur moyenne 
des mers. Note de M. À. ne Tirro, présentée par M. Daubrée. 


« Après des recherches minutieuses ('), j'ai trouvé que les données 
numériques admises jusqu’à présent par divers auteurs doivent être mo- 
difiées. 

._» Prenant en considération un plus grand nombre de données hypso- 
métriques et bathométriques, je crois avoir trouvé des chiffres plus rap- 
prochés de la vérité. 

» Voici les principaux résultats : 


Hauteur moyenne de tous les continents au-dessus de la mer 


PE" 693 
» dans F'hétnisphérs Doré ASC ee n13 
» dans T'hEMISphÈTE AUSLPUT 4 0er eee 634 
» HUPOPE des EM AE RENE NES 317 
» Aster 9. autant Gt RÉ RaRE SUN CE st 
» Afrique tisane aie it acte ARLES dis 
» Amerique du Nord xs en Re | 622 
» ATHÉTIQUE AU SU Ses TS ETES Gr 
» AUSTTAS LU eue au Due CR ee 


1 day A ag r pe 1G Q : £ 4 
(1) L'exposé de ces recherches est imprimé dans le Zulletin de la Société de Géo- 
graphie de Russie du 8 décembre 1888. 
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Profondeur moyenne de toutes les mers. ................ An 3803 
» Déénn, Proifiquetnié dt r Ut L380 

» Océan Atantiue en en ner nl 022 

Océan Indien. ne de Es dis 3674 

» More sepientricriales, . 4.2 3627 

) DOTE MO ELIQNRIE See «1220 1 à à cms Mar duc, 3927 


M. J. Ossrrorr adresse une Note « Sur la chaleur de combustion de 
deux acides diméthylsuceiniques isomériques », 


A 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. M. B. 
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